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II  le  contesterait?  On  revient  aux  Ana  si  goû^ 
tés  de  nos  pères.  Un  de  nos  plus  distingués 
confrères  de  la  grande  presse  a  ressuscité  le 
genre  ;  et  nous  possédons,  grâce  à  lui,  /'Esprit 
de  Clemenceau,  d’Aurélien  Scholl,  de  Tris¬ 
tan  Bernard,  de  Sacha  Guitry,  etc. 

D'aucuns  trouveront  peut’^être  que  le  genre  est  désuet; 
nous  ne  partageons  pas  cette  opinion.  Les  Ana,  quesUce 
autre  chose  que  la  quintessence  de  l'esprit  français  ;  de  cet 
esprit  qui  court  les  rues,  comme  disait  Voltaire,  mais  qu'il 
faut  savoir  capter,  ce  qui  n'est  pas  toujours  tâche  aisée? 

Sans  doute,  nombre  de  mots  ont  vieilli,  ils  ne  nous 
chatouillent  plus  la  rate,  ils  ne  parviennent  pas  à  nous 
dérider.  Ceux-là,  nous  les  avons  dédaignés,  nous  n'y  avons 
pris  garde.  On  a  pu  comparer  cette  sorte  d'esprit  anachro^ 
nique  à  un  feu  d'artifice  qui,  scintillant  de  mille  feux 
la  veille,  n'est  plus  le  lendemain  qu'une  carcasse  squeleU 
tique. 
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Les  échos  d  un  passé  mort,  nous  n  avons  pas  songé  à 
les  réveiller.  EsUce  à  dire  quil  aurait  fallu  faire  table 
rase  de  tout  ce  qui  nous  a  précédés,  et  n  accorder  des  lettres 
de  créance  quaux  traits  d  esprit  contemporains?  C  eût 
été,  à  la  fois,  injuste  et  maladroit. 

La  fine  fleur  de  Vesprit  s'est  surtout  épanouie  au 
XVIIL  siècle,  nous  aurions  eu  mauvaise  grâce  à  ne 
pas  le  reconnaître  ;  mais  ce  siècle  n  en  a  pas  eu  le  monopole. 
Tout  le  monde  a  fouillé,  sans  le  tarir,  dans  ce  fonds  d'une 
richesse  inépuisable,  nous  n'y  avons  glané  que  discrètement. 

A  parler  franc,  le  sujet  que  nous  traitons  est  neuf  ;  et 
si  la  plupart  des  hommes  célèbres  ont  donné  matière  à  un 
Ana,  si  on  a  successivement  publié  les  Chamfortiana,  les 
Sevignéana,  les  Bossuetana,  les  Pironiana,  les  Bonapar- 
tiana  —  et  nous  pourrions  allonger  indéfiniment  la  liste  — 
on  n'a  pas  encore,  que  nous  sachions,  songé  à  faire  le  même 
honneur  à  une  maladie. 

Il  est  singulier  de  constater  que  la  plupart  des  Ana  ont 
été  faits  par  des  goutteux  ;  or,  aucun  de  ces  auteurs  n'a 
eu  l'idée  de  composer  un  Gouttœana  !  C'est  ùne  lacune 
que  nous  avons  essayé  de  combler. 

N'esUce  pas  Jules  Janin  qui  a  écrit:  L'esprit  est  un 
remède  à  la  goutte  ;  et  pas  une  maladie,  icUbas,  ne  saurait 
se  vanter  de  ce  remède-^là.  Plus  l'homme  est  goutteux, 
plus  il  redouble  de  bons  mots,  de  bonne  humeur?  » 

La  vérité  est  que  chaque  patient  affligé  de  goutte  réagit 
à  sa  manière  :  tel  sera  déprimé;  tel  autre,  au  contraire, 
se  sentira  plus  en  verve  sous  l'influence  d'un  accès. 
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Numquam  poeta,  nisi  podager,  disait  déjà  Ennius, 
Mais  c  est  un  heureux  privilège  quil  n  est  pas  donné  à  tous 
les  goutteux  de  posséder. 

Que  la  goutte  rende  éloquent,  ingénieux,  spirituel,  il 
serait  quelque  peu  paradoxal  de  le  prétendre  ;  et  cependant, 
comme  nous  lavons  montré  dans  un  précédent  ouvrage  (1), 
il  nest  pas  de  mal  mieux  porté,  plus  aristocratique,  qui 
donne  plus  de  considération  dans  le  monde  que  la  goutte. 
Cette  affection  est,  nul  ny  contredira,  un  stimulant  de 
l esprit  ;  le  présent  opuscule  le  démontrera  plus  explicite-^ 
ment  encore  que  le  précédent. 

Sans  doute,  il  y  a  plusieurs  qualités  d'esprit,  et  celui-ci 
nest  pas  toujours  du  meilleur  aloi.  Aussi,  avons-nous  dû 
faire  une  sdection  parmi  tous  les  traits  qui  s'offraient  à 
notre  choix. 

Les  recueils  de  ce  genre  ne  valent  que  par  le  goût  qui 
y  a  présidé.  Leur  succès  dépend,  avant  tout,  de  la  méthode 
qu'on  a  suivie  en  les  composant,  A  nos  lecteurs  de  juger  si 
nous  avons  eu  la  main  heureuse. 

Nous  connaissons  toutes  les  critiques  qu'on  peut  adresser 
à  cette  sorte  d'ouvrages,  faits  de  pièces  et  de  morceaux, 
mais  qu'il  faut  tout  de  même  relier  entre  eux,  pour  en 
composer  un  tout  harmonieux.  Comme  l'écrivait  d'Alem^ 
bert,  ce  sont  ceux  qui  en  tirent  le  plus  de  profit  qui  les 
critiquent  le  plus  sévèrement, 

«  Qu'on  interroge,  en  effet,  disait  ce  philosophe,  presque 


1)  Les  Goutteux  célèbres. 
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tous  nos  écrivains,  s'ils  sont  de  bonne  foi,  ils  conviendront 
des  lumières  que  leur  ont  fournies  les  Dictionnaires,  les 
Journaux,  les  Extraits,  les  Commentaires,  les  Compilations 
même  de  toute  espèce,  La  plupart  auraient  beaucoup  moins 
acquis,  si  on  les  avait  réduits  aux  livres  purement  néces-- 
saires,  >> 

Nous  n  avons  pas  de  si  hautes  visées,  et  nous  nous  décla-' 
rerions  pleinement  satisfait  si,  après  avoir  parcouru  notre 
Gouttœana,  on  voulait  convenir  quon  a  retiré  de  cette 
lecture  autant  d'agrément  que  d'instruction, 

D**  C. 
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ANECDOTES 

SUR  LA 

GOUTTE  ET  LES  GOUTTEUX 

ON  NE  DOIT  PAS  TOUJOURS  JUGER  LES  GENS 

D'APRÈS  LEUR  MINE 

DE  Malesherbes,  qui  était  un  homme 
comme  il  faut,  n’avait  pas  lair  d’un 
homme  comme  il  faut,  quoiqu’il  en  eût 
le  ton  plus  que  personne.  Un  jour  qu’il 
était  allé  voir  un  officier  supérieur,  le 
factionnaire  le  força  à  déposer  à  la  porte  la  canne  sur 
laquelle  il  s’appuyait,  et  qu  indépendamment  de  son 
âge  la  goutte  lui  rendait  nécessaire.  Le  général,  qui  le 
voit  arriver  tout  boitant,  court  à  sa  rencontre,  lui  offre 
le  bras,  et  demande  au  soldat  pourquoi  il  en  a  usé  ainsi 
avec  un  homme  aussi  recommandable  ? 

—  Ma  consigne,  répond  celui-ci,  est  de  désarmer 
tous  les  gens  de  mauvaise  mine. 

—  Il  a  fait  son  devoir,  dit  M.  de  Malesherbes. 
Rien  de  plus  trompeur  que  la  mine.  Aussi  La  Fontaine 

a-t-il  dit  : 

Garde-^toij  tant  que  tu  vivras. 

De  juger  les  gens  sur  la  mine. 
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LE  SCEPTICISME  DE  MARJOLIN 


Un  homme  se  présente  un  jour  chez  le  célèbre 
MarJolin.  Le  médecin  était  couché  sur  une  chaise 
longue  ;  le  visiteur  expose  le  cas  qui  l’amène  :  il  avait 
des  accès  de  goutte.  «  Vous  souffrez  depuis  longtemps? 
lui  demande  Marjolin.  —  Depuis  près  de  vingt  ans. 
“  Vous  avez  consulté?  —  J’ai  vu  en  premier  lieu  le 
X...  —  Que  vous  a-t-il  conseillé?  —  Ceci,  cela. 
—  Et  ce  traitement  vous  a  réussi?  —  Nullement.  Je 
suis  allé  ensuite  auprès  du  Z...  —  Et  que  vous  a-t-il 
prescrit?  —  Tel  traitement.  —  Et  vous  vous  en  êtes 
bien  trouvé?  — En  aucune  façon.  Après,  j’ai  été  consul¬ 
ter  le  B...,  puis  le  D>-  C...,  et  le  visiteur  raconta 
toutes  les  ordonnances  suivies.  —  Vous  m’excuserez, 
dit  Marjolin  :  moi  aussi,  j’ai  comme  vous  des  crises 
goutteuses  depuis  longtemps  et  je  serais  bien  aise  de 
savoir  comment  on  les  guérit.  » 

COMMENT  PAUL  DE  KOCK  TRAITAIT  SA  GOUTTE 

Paul  de  Kock  venait  d’avoir  une  crise  de  goutte, 
et  il  invitait  un  de  ses  amis,  podagre  comme  lui,  à 
renoncer  à  l’eau  chaude,  imposée  par  les  médecins,  et 
à  lui  substituer  le  vin  pur  : 

«  Au  diable  le  régime  !  écrit-il.  D’ailleurs,  j’ai  pour 
exemple  des  goutteux  qui  suivent  un  régime  sévère 
et  ne  s’en  portent  pas  mieux  pour  cela.» Et  il  terminait 
ainsi  :  «  Croyez-moi,  le  Bordeaux-Léoville  vaut  mieux 
que  l’eau  chaude.  » 
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ColkcÜùn  de  la  "  Pipérazine  Mîdy 


PAUL  DE  KOCK  ET  ALEXANDRE  DUMAS  FILS 

Avec  une  verve  charmante,  l’auteur  de  la  Laitière  de 
Montfemneil  a  conté  un  déjeuner  où  il  avait  pour  con¬ 
vives  son  éditeur  et  Alexandre  Dumas  fils.  Contraire¬ 
ment  au  romancier,  celui-ci  était  très  sobre  ;  mais 
passons  la  plume  au  joyeux  conteur. 

«  Souverain,  même  après  avoir  cessé  d’être  mon 
éditeur,  a  continué  d’être  amicalement  accueilli  dans 
ma  maison.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  il  me  parla  du  désir 
que  lui  avait  manifesté  Alexandre  Dumas  fils  de  se 
rencontrer  avec  moi. 

«  —  Mais  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  satisfaire 
au  désir  de  M.  Dumas  fils,  répondis- je. 

«  —  Alors,  vous  acceptez  de  déjeuner  avec  lui  et 
moi  un  de  ces  jours? 

«  —  J’accepte. 

«  A  une  huitaine  de  là,  je  recevais  un  billet  m’invi¬ 
tant  à  me  trouver  le  surlendemain,  à  midi,  au  restaurant 
Notta,  au  coin  du  faubourg  Poissonnière  et  du  boule¬ 
vard.  Je  me  rendis  au  rendez-vous.  Souverain  m’y 
attendait,  et  M.  Alexandre  Dumas  ne  tarda  pas  à  nous 
y  joindre.  Je  passe  sur  les  compliments  qu’il  voulut  bien 
m’adresser  :  la  gracieuseté  comme  l’esprit  est  dans  le 
sang  chez  les  Dumas  ;  je  le  savais  déjà  par  les  quelques 
entretiens  que  j’avais  eus  avec  le  père  ;  mais  ce  sur  quoi 
je  ne  passerai  pas,  parce  que  cela  m’amusa  extrême¬ 
ment,  c’est  sur  l’étude  que  Dumas  fils  se  plut  à  faire 
de  moi,  à  table,  en  même  temps  que  j’en  faisais  une  de 
lui.  J  ai  conservé  jusqu’à  présent,  et  j’en  remercie 
le  ciel,  un  excellent  appétit,  et  je  confesse  que  je  suis 
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quelque  peu  amateur  de  bonne  chère.  îl  résulte  de  là 
que...  lorsqu’on  m’a  invité  à  déjeuner...  je  déjeune. 

«En  sa  qualité  d’amphytnon,  Souverain  me  laissait 
carte  blanche  pour  commander  le  menu...  je  le  comman¬ 
dai  à  mon  goût  :  huîtres  d’Ostende,  filet  aux  truffes, 
salade  de  homard,  salmis  de  perdreaux,  asperges  en 
branches  ;  le  tout  arrosé,  au  début,  de  vin  de  Sauternes 
et,  dans  le  courant  du  repas,  de  vieux  bourgogne. 
Cependant  Dumas  fils,  qui  mangeait  comme  un  oiseau, 
lui,  et  qui  trempait  son  vin  d’une  eau  minérale  quel¬ 
conque,  qu’il  avait  apportée  dans  sa  voiture,  de  me 
regarder  officier  en  souriant  et  en  s’écriant,  de  temps 
à  autre  : 

«  —  C’est  bien  cela  !  oh  !  c’est  bien  cela  !  Voilà 
bien  le  Paul  de  Kock  bon  vivant  tel  que  je  me  l’étais 
imaginé  !...  C’est  superbe  !... 

«  Mais  où  la  gaîté  de  mon  jeune  confrère  éclata, 
c’est,  au  moment  du  dessert,  lorsque  lui...  et  Souverain 
aussi,  ma  foi  !...  se  déclaraient  satisfaits,  je  déclarai, 
moi,  que  je  mangerais. encore  volontiers  la  moindre 
des  choses  :  par  exemple,  une  tranche  de  plum-pudding 
au  rhum  ;  et  que,  pour  faire  couler  le  fromage,  je  boirais 
avec  plaisir  un  verre  de  champagne. 

«  —  Du  champagne  !  du  plum-pudding  !  s’écria 
Alexandre  Dumas  fils.  Allons,  fai  mon  Paul  de  Kock 
complet  !... 

«  —  Je  me  tus,  parce  que,  j’en  suis  sûr,  le  mot  n’avait 
pas  été  dit  à  intention  méchante  ;  mais,  en  vérité,  quelle 
belle  balle  l’auteur  de  la  Dame  aux  Camélias  me  lançait 
là  pour  lui  répondre  : 
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“  Oui,  monsieur,  vous  avez  votre  Paul  de  Kock, 
complet  encore  à  soixante-dix  ans,  comme  j’ai  mon 
Dumas  fils,  complet  déjà  à  quarante.  Nous  sommes 
chacun,  selon  notre  époque,  dans  notre  caractère. 
Je  mange  et  je  bois  toujours,  et  vous  ne  mangez  ni 
ne  buvez  plus.  Et  si,  des  choses  physiques,  nous  pas¬ 
sions  aux  choses  intellectuelles,  si  de  l’estomac  nous 
passions  au  cœur,  parions  que  ma  vieillesse  aurait  encore 
l’avantage  sur  votre  jeunesse,  car  je  crois  encore  à  tout 
ce  à  quoi  il  est  doux  et  consolant  de  croire  en  ce  monde, 
et,  si  j’en  juge  par  vos  écrits,  vous  ne  croyez  plus  guère 
à  rien  de  bon  !... 

«  Mais,  je  le  répète,  M.  Alexandre  Dumas  fils  s’était 
montré  trop  aimable  avec  moi  pour  que  je  parusse  me 
formaliser  de  l’expression  de  son  jugement,  tant  soit 
peu  railleur,  sur  ma  personne.  En  manière  de  petite 
revanche,  aujourd’hui  seulement,  je  me  permettrai 
une  observation  à  son  sujet  :  entre  nous,  j’avais  supposé 
qu’en  se  rencontrant  avec  Paul  de  Kock,  Dumas  fils, 
ne  fût-ce  que  pour  la  curiosité  du  passé,  ne  serait  pas 
fâché  d’écouter  causer  le  vieux  romancier.  Or,  pendant 
tout  le  déjeuner,  ce  fut  lui  qui  parla  toujours.  J’en  pris 
d’autant  plus  aisément  mon  parti  qu’il  parle  fort  bien, 
et  que,  de  ma  nature,  je  suis  peu  causeur.  Mais  quand  je 
vis  Souverain,  qui  me  demanda  si  je  m’étais  amusé  à 
son  festin  : 

«  —  Oui,  lui  répondis-je,  le  festin  était  excellent, 
et  M.  Dumas  y  a  été  charmant.  Mais,  je  vous  prie, 
pourquoi  a-t-il  désiré  de  me  connaître,  M.  Dumas 
fils?  Il  ne  m’a  pas  laissé  dire  deux  mots.  A  ma  place 
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on  eût  mis  mon  portrait,  qu’il  m’eût  aussi  bien  connu.  “ 

UN  PRESSENTIMENT  DE  XAVIER  DE  MONTÉPIN 

RÉALISÉ 

Qui  donc  se  souvient  encore  de  ce  romancier-  feuille- 
tonniste?  Il  a  eu  pourtant  son  heure  de  célébrité,  et 
jamais  homme  n’a  noirci  autant  de  rames  de  papier  et 
entassé  autant  de  volumes  les  uns  sur  les  autres.  Il 
n’y  a  guère  plus  d’une  douzaine  d’années  qu’il  a  disparu, 
et  l’oubli  est  bien  complet. 

Jusqu’à  la  dernière  heure,  il  a  griffonné,  de  sa  petite 
écriture  fine  et  serrée,  quelques  vagues  aventures,  au 
hasard  de  l’imagination.  Car,  de  plan  préconçu,  il  ne 
se  souciait  guère  ;  ça  venait  comme  ça  venait.  La  folle 
du  logis  dictait.  Il  n’avait  que  la  peine  d’écrire. 

—  Ne  vous  arrêterez- vous  donc  jamais?  lui  dit  un 
jour  Marinoni,  dont  le  Petit  Journal  faisait  grande 
consommation  de  ses  œuvres. 

—  Jamais  !  répondit-il,  en  riant.  Jamais...  à  moins 
que  la  goutte  ne  paralyse  ma  main  droite  ! 

Il  ne  savait  pas  si  bien  dire  :  la  goutte,  en  effet,  se 
chargea  de  la  besogne. 

UN  FLIRT...  APPUYÉ 

D’un  article  sur  le  bridge,  publié  par  M.  V.  DU  Bled, 
détachons  cette  amusante  page  : 

«...  Que  de  mariages,  que  de  flirts  appuyés  le  bridge 
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D’a-t-il  pas  faits  ou  défaits  !  Je  sais  une  belle  personne 
qui  avait  à  sa  gauche  son  ami  ;  tout  en  jouant,  elle 
s  avisa  de  poser  son  pied  mignon  sur  le  pied  voisin  du 
sien  ;  cela  dura  assez  longtemps,  et  elle  s’étonnait  un 
peu  de  ne  percevoir  aucune  émotion  de  l’ami.  A  la 
fin,  le  voisin  de  droite,  qui  avait  depuis  longtemps 
franchi  le  cap  douloureux  du  sept  fois  dix,  demande 
à  la  dame,  tandis  qu’on  donnait  les  cartes  : 

« —  Madame,  m’aimez-vous? 

«  —  Monsieur  B...,  qui  ne  vous  aimerait?  Vous  avez 
tant  d’esprit  et  de  charme  ! 

«  —  Mais  m’aimez- vous  d’amour? 

«  —  Oh  !  non.  Pas  encore  ! 

«  —  Alors,  madame,  daignez  ôter  de  dessus  mon  vieux 
pied  goutteux  votre  joli  pied  qui  a  pris  le  mien  pour  un 
tabouret.  » 

VICTIME  DU  DEVOIR  PROFESSIONNEL 

La  charge  de  chambellan  n’était  pas  toujours  une 
sinécure,  si  l’on  en  juge  par  l’aventure  survenue  au 
malheureux  marquis  de  Belmont. 

Appartenant  à  une  famille,  particulièrement  intran¬ 
sigeante,  de  l’aristocratie  du  faubourg  Saint-Germain, 
sa  nomination  de  chambellan  n’avait  pas  été  sans  faire 
quelque  bruit  ;  aussi,  tenait-il  plus  que  tout  autre  à 
s’acquitter  ponctuellement  de  ses  fonctions. 

Atteint  d’un  accès  de  goutte,  un  jour  que  l’empereur 
l’avait  désigné  pour  accompagner  un  prince  étranger. 


14  fr'' 


il  ne  voulut  pas  se  dérober  et  prit  un  remède  tellement 
héroïque  qu’il  fut  victime,  à  la  suite,  d’une  crise  plus 
violente  et  succomba  dans  un  étouffement. 


COMMENT  LE  ROI  DE  PRUSSE  TRAITAIT  SA  GOUTTE 

Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prusse,  père  de  Fré¬ 
déric  le  Grand,  était,  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie,  fort  tourmenté  de  1^  goutte.  Quand  ses  souffrances 
n’étaient  pas  trop  vives,  il  s’amusait  à  peindre  pour 
tromper  la  douleur.  On  sait  avec  quel  soin  il  avait  fait 
chercher,  par  toute  l’Europe  et  même  en  Asie,  des 
hommes  de  sept  pieds.  Si,  avec  de  l’or,  on  ne  pouvait 
pas  les  avoir,  on  les  enlevait  comme  une  jolie  femme. 
Il  croyait  que  ces  géants  étaient  l’ornement  d’une  armée. 
C’étaient  ces  grenadiers  dont  Frédéric  faisait  le  portrait, 
lorsque  la  goutte  le  retenait  dans  sa  chambre.  Des 
voyageurs  assurent  qu’on  voit  encore  à  Berlin  des  œuvres 
de  ce  monarque,  au  bas  desquelles  on  lit  ces  mots, 
tracés  de  sa  main  :  Frèdericus^Wilhelmus  in  tormentis 
pinxit  (Frédéric-Guillaume  a  peint  ce  tableau  dans  les 
tourments). 

Quand  les  accès  de  goutte  lui  faisaient  pousser  des 
cris,  le  roi  de  Prusse  se  livrait  aux  transports  les  plus 
furibonds.  Dans  ce  moment,  il  était  dangereux  de 
l’approcher  ;  et  ses  médecins,  qui  lui  conseillaient  de 
se  livrer  à  toute  sa  colère,  se  gardaient  bien  de  rester 
alors  auprès  de  lui.  Sa  Majesté  prussienne  étant  d’une 
humeur  «  fort  battante  ».  Le  roi  était  très  attaché  à 
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un  énorme  gourdin,  qu’il  avait  toujours  à  côté  de  son 
fauteuil,  et  dont  plus  d’une  fois  ses  sujets  avaient 
éprouvé  la  lourdeur.  S’il  lui  arrivait  de  rencontrer 
dans  les  rues  de  Berlin  une  femme  seule,  il  la  poursuivait 
à  coups  de  canne,  prétendant  qu’elle  devait  être  dans 
son  ménage.  Il  en  faisait  autant  aux  ministres  de  l’Evan¬ 
gile  que  la  curiosité  avait  poussés  à  venir  voir  ses  revues. 
Enfin,  ce  qu’il  distribuait  avec  le  plus  de  libéralité, 
c’étaient  les  coups  de  bâton. 

Revenons  à  la  goutte  de  Sa  Majesté.  Après  une  con¬ 
sultation  de  médecins,  on  avait  imaginé  de  mettre, 
auprès  de  Frédéric-Guillaume,  Fntz,  son  cocher,  qui 
avait  la  mission  d’exciter  le  courroux  du  monarque  et 
d’en  essuyer  même  les  conséquences  ;  le  tout,  moyen¬ 
nant  quelques  ducats  par  séance. 

Un  jour  qu’il  était  assis  devant  un  guéridon  portant 
un  plateau  chargé  de  divers  médicaments,  il  raillait 
amèrement  son  cocher  et  lui  reprochait  de  ne  pouvoir 
plus  réussir  à  le  mettre  en  colère  comme  autrefois. 

—  Ainsi,  lui  disait-il,  aujourd’hui  je  t’ai  fait  appeler, 
mais  je  te  défie  de  parvenir  à  me  soulager. 

—  Ne  défiez  pas  les  fous,  disait  Fritz. 

—  Ah  !  ah  !  continuait  le  roi  en  riant,  mon  pauvre 
Fritz,  et  comment  t’y  prendrais-tu?  Déjà,  pour  me 
mettre  en  colère,  tu  m’as  débité  tout  ce  que  tu  savais 
de  plus  grossier  et  tu  es  fort  en  ce  genre. 

—  Mais  ai- je  dit  au  roi  qu’il  était  un  exécrable 
peintre  ? 

—  Non,  Fritz,  tu  serais  le  premier  à  me  le  dire. 

—  Eh  bien  !  je  vous  le  dis. 
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—  Cependant,  mon  ami,  on  ne  dédaigne  pas  mes 
œuvres  :  mes  courtisans  se  les  disputent. 

—  Pour  en  rire.  Un  barbouilleur  d’enseignes  ne 
ferait-il  pas  mieux  que  cela? 

Et  Fritz  montrait,  d’un  doigt  railleur,  un  effroyable 
portrait  de  grenadier,  que  le  roi  avait  auprès  de  lui  sur 
un  chevalet.  Les  yeux  de  Frédécic  exprimaient  déjà  la 
colère  ;  mais  son  amour-propre  d’artiste  se  consola, 
en  pensant  que  son  cocher  était,  par  les  exigences  mêmes 
de  son  rôle,  obligé  de  déprécier  son  talent. 

—  Ah  !  reprit  le  roi,  tous  tes  moyens  sont  usés,  et 
je  ne  pourrai  plus  me  livrer,  corps  et  âme,  à  ces  bonnes 
colères  d’autrefois  qui  me  soulageaient  d’une  si  mer¬ 
veilleuse  manière.  Tu  rabaisses  mes  peintures  ;  mais, 
puisque  tu  en  parles,  je  t’apprendrai  que  le  roi  Louis  XV 
désire,  pour  orner  son  palais  de  Versailles,  quelques- 
unes  de  mes  œuvres. 

—  Sauf  votre  respect,  sire,  le  roi  Louis  XV  se  moque 
de  vous,  et  je  sais  bien  qu’à  la  Cour  de  France  on  vous 
appelle  vieux  barbouilleur... 

—  Comment  !  vieux  barbouilleur  !  dit  le  roi  en  pre¬ 
nant  son  gourdin. 

Fritz,  en  tacticien  habile,  vit  que  la  colère  commen¬ 
çait  à  naître  et  qu’il  fallait  soigneusement  la  développer 
et  l’entretenir.  En  effet,  le  roi  promenait  convulsivement 
sa  mam  sur  les  nœuds  de  sa  grosse  canne. 

—  Oui  ;  un  vieux  barbouilleur  comme  vous,  figurer 
à  Versailles  !  Mais  un  sergent  de  ma  connaissance,  qui 
a  vu  ce  château,  m’a  dit  qu’il  n’y  avait  que  des  tableaux 
de  grands  maîtres,  et  vous  n’êtes,  croyez-moi,  qu’un  fort 


17  PT'' 


2 


petit  maître.  Et  puis,  savez-vous  ce  qu’on  a  dit  encore 
de  vous?  qu’au  lieu  de  dépenser  tant  d’argent  en  bar¬ 
bouillages,  vous  feriez  bien  mieux  d’acheter  des  boutons 
neufs  pour  vos  habits,  car  vous  utilisez  toujours  les 
anciens. 

-  Tu  mens.  Fritz,  interrompit  le  roi  ;  tu  abuses  de 
la  familiarité  que  mes  souffrances  t’ont  permise...  Mais 
penses-tu  ce  que  tu  viens  de  dire,  et  est-ce  réellement 
l’opinion  qu’on  a  de  moi? 

—  Si  je  le  pense  !  il  faut  bien  ;  voilà  quatre  habits 
auxquels  je  vois  les  mêmes  boutons.  Et  encore,  ces 
pauvres  habits,  vous  les  usez  jusqu’à  la  corde  !  Comme 
c’est  majestueux  pour  un  roi  ! 

Frédéric  était  bouillant  de  colère  ;  mais  il  trichait 
au  jeu,  car  il  se  retenait.  Alors,  le  courageux  Fritz, 
voyant  qu’il  ne  lui  restait  plus  que  les  grands  moyens 
pour  ressource,  et  pénétré  de  la  haute  mission  qui  lui 
était  confiée,  celle  de  soulager  son  roi,  renverse  d’un 
coup  de  poing  le  plateau  de  Sa  Majesté,  et  d’un  coup  de 
pied  crève  le  tableau  du  grenadier. 

-  Ah  !  c’est  trop  d’insolence,  cria  le  roi  hors  de 
lui-même  ;  et  il  se  mit  à  battre  son  cocher  avec  cette 
prodigalité  qui  lui  était  familière. 

—  Très  bien  !  très  bien!  criait  sa  victime  ;  encore 
plus  fort  !  toujours  sur  le  dos  I  Bon!  soulagez-vous  bien, 
sire.  A  la  bonne  heure!  voilà  des  coups  bien  appliqués. 
Toujours  sur  le  dos  ! 

Mais  le  roi,  frappant  à  tour  de  bras,  ne  mesurait  pas 
trop  bien  ses  coups,  et  faisait  pleuvoir  une  grêle  très 
serrée  sur  tout  le  corps  du  patient.  Fritz  avait  ses  raisons 
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pour  demander  que  la  canne  atteignît  son  dos  de  pré¬ 
férence  :  il  l’avait  cuirassé  avec  plusieurs  doubles  de 
carton. 

Les  gardes,  en  entendant  ce  tapage  dans  la  pièce 
voisine,  disaient  aux  solliciteurs  qui  attendaient  l’au¬ 
dience  de  Frédéric  : 

—  Ce  n’est  rien,  c’est  le  roi  qui  soulage  sa  goutte. 

Quand  Sa  Majesté  se  fut  bien  fatiguée  à  cette  besogne, 

et  qu’une  heureuse  transpiration  eut  donné  une  certaine 
élasticité  à  ses  membres  et  un  cours  plus  rapide  à  ses 
humeurs,  elle  regarda  Fritz  d’un  air  compatissant  : 

—  Mon  pauvre  Fritz,  dit  Frédéric,  les  médecins  sont 
des  créatures  bien  cruelles  d’éprouver  ainsi  les  remèdes 
sur  de  pauvres  diables  comme  toi.  Mais,  sois  tranquille, 
je  vais  leur  dire  leurs  vérités  en  face  !  Tiens  !  voilà  dix 
ducats  pour  ta  peine. 

—  Je  remercie  Votre  Majesté  des  marques  de  sa 
bienveillance,  répondit  Fritz  d’une  voix  gémissante  et 
en  portant  sa  main  sur  plus  d’une  partie  de  son  corps. 

—  Va-t’en,  Fritz,  dit  le  roi,  tenant  toujours  sa  canne, 
va-t’en,  il  me  prend  encore  des  envies...  ton  dos  est  si 
large...  Dis  à  mes  gardes  qu’on  fasse  entrer  les  solli¬ 
citeurs. 

Mais  il  n’en  restait  plus  un  dans  l’antichambre  ; 
ils  avaient  craint  que  le  roi  ne  fût  trop  expéditif. 

RECONNAISSANCE  ROYALE 

Georges  II  était  tourmenté  d’une  douleur  très  forte 
au  pouce  d’une  de  ses  mains  ;  toute  la  Faculté  ne  pouvait 
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lui  donner  de  soulagement.  Il  y  avait  alors  à  Londres 
un  chirurgien,  très  en  vogue  parmi  le  peuple,  qui  se 
nommait  le  Ward  :  chacun  opina  à  le  faire  venir. 
Enfin  il  arrive,  attendu  de  Sa  Majesté  avec  la  plus 
grande  impatience. 

M.  Ward  avait  eu  soin  de  prendre,  auparavant,  des 
informations  très  exactes  du  genre  de  mal  dont  souffrait 
le  roi.  Dès  qu’il  parut  devant  ce  prince,  il  le  pria  de  lui 
laisser  prendre  son  pouce.  Le  roi  l’ayant  permis, 
M.  Ward  fit  faire  à  ce  pouce  douloureux  une  contorsion 
si  violente  et  si  forte,  que  le  roi,  en  poussant  un  grand 
cri,  accompagné  d’un  jurement,  lui  donna  un  rude 
coup  de  pied  dans  les  os  des  jambes.  Ward  le  reçut  sans 
s’émouvoir  et  de  la  meilleure  grâce.  Lorsque  le  roi  eut 
repris  ses  sens,  et  lui  parut  plus  calme,  il  le  pria  des 
remuer  son  pouce,  ce  que  le  roi  fit,  et  à  sa  grande 
surprise,  sans  ressentir  la  moindre  douleur.  Ce  prince, 
charmé  d’une  si  prompte  et  si  parfaite  guérison,  n’appela 
plus  Ward  que  du  nom  de  son  Esculape,  et  il  le  pressa 
de  lui  dire  ce  qu’il  pouvait  faire  pour  l’obliger.  Le  doc¬ 
teur  s’en  défendit  longtemps  ;  mais,  cédant  enfin  aux 
pressantes  instances  de  son  maître,  il  le  supplia  d’accor¬ 
der  sa  puissante  protection  au  jeune  Gamsel,  son  neveu. 
Le  roi,  qui  lui  avait  déjà  fait  accepter  un  carrosse  aux 
frais  de  la  Cour,  envoya  aussitôt  un  brevet  d’enseigne 
au  jeune  homme  qui,  par  ses  services,  et  aidé  des  bontés 
du  roi,  fut  promu  ensuite  au  grade  de  lieutenant- 
général.  ‘ 
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LA  DANSE  EST-ELLE  SALUTAIRE  AUX  GOUTTEUX? 

Lord  Lanesbrow,  dont  parle  Pope  dans  ses  Epîtres 
morales,  était  si  passionné  pour  la  danse  que  Page  ni  la 
goutte  ne  purent  lui  ôter  ce  plaisir.  Il  dansait  même 
au  milieu  des  accès  les  plus  cruels  de  la  goutte  ;  et, 
comme  on  le  pense  bien,  il  n’allait  pas  beaucoup  en 
mesure.  A  la  mort  du  prince  de  Danemark,  époux  de  la 
reine  Anne,  il  demanda  à  cette  reine  une  audience 
particulière  :  c’était  pour  lui  représenter  qu’elle  ferait 
très  bien  de  danser,  afin  de  conserver  sa  santé  et  de 
dissiper  son  chagrin. 

LA  GOUTTE  CÉLÉBRÉE  PAR  DESHOULÎÈRES 

M^e  Deshoulières  ne  chanta  pas  seulement  le  petit 
ruisseau  de  la  rue  du  Bac,  elle  sut  fort  habilement  célé¬ 
brer  la  goutte,  qui  empêchait  LouiS  XIV  de  courir  les 
dangers  du  siège  de  Namur  : 

Fille  des  plaisirs,  triste  goutte, 

Qu  on  dit  que  la  richesse  accompagne  toujours  ; 

Vous  que  jamais  on  ne  redoute. 

Quand  sous  un  toit  rustique  on  voit  couler  ses  jours; 

Je  ne  viens  pas  ici,  pleine  d  impatience. 

Essayer  par  des  vœux,  d'ordinaire  impuissants. 
D'adoucir  votre  violence; 

Goutte,  le  croiriez^vous  ?  c'est  par  reconnaissance 
Que  je  vous  offre  de  l'encens. 

^5^ 
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LA  GOUTTE  DE  CHRISTOPHE  COLOMB 

La  tradition  a  pieusement  gardé  le  souvenir  de  la 
chambre  où  mourut  Christophe  Colomb.  Dans  cette 
chambre,  qu’on  nommerait  plus  exactement  une  cel¬ 
lule,  on  remarquait  un  petit  trou  dans  le  plancher  : 
c’était  par  là,  disait-on,  que  l’amiral  s’était  réservé 
une  communication  avec  sa  mule,  et  qu’il  surveillait 
ceux  qui  prenaient  soin  d’elle. 

En  1494,  une  ordonnance  royale  ne  permettait  qu’au 
clergé  et  aux  femmes  l’usage  des  mules,  dont  l’abus  avait 
fait  négliger  en  Castille  la  reproduction  des  chevaux, 
Christophe  Colomb,  s’apercevant  que  ses  réclamations 
écrites  demeuraient  le  plus  souvent  sans  réponse,  et 
n’obtenaient  rien  du  roi,  se  décida  à  se  rendre  à  la  Cour 
et  fit  demander,  par  son  fils  Diégo,  la  permission  de  se 
servir  d’une  mule  sellée  et  bridée.  On  n’osa  la  lui 
refuser,  et  quoique  ses  attaques  répétées  de  goutte  lui 
eussent  rendu  alors  le  voyage  impossible,  il  est  à  croire 
que,  plus  tard,  il  profita  de  la  licence  ;  cette  mule  qu’il 
ne  perdait  pas  de  vue  était  sans  doute  celle  qui  l’avait 
porté  à  Valladolid. 

RÉPARTIES  DE  GOUTTEUX 

On  sait  que  le  duc  d’Aumale  était  affligé  de  goutte. 
Il  lui  était  arrivé,  dans  ses  voyages,  de  rencontrer, 
pendant  l’Empire,  des  représentants  officiels  de  la 
France  qu’il  avait  connus.  Ainsi,  allant  un  jour  dans 
ses  propriétés  de  Sicile,  se  trouva-t-il  en  face  d’un 
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ancien  familier  de  Louis-Philippe,  servant  alors 
Napoléon  III. 

Le  fonctionnaire  impérial  parut  assez  embarrassé. 

—  Votre  Altesse,  dit-il,  paraît  en  bonne  santé. 

—  Oui,  répondit  le  duc  d’Aumale,  faisant,  non  sans 
esprit,  allusion  aux  mesures  prises  contre  la  famille 
d’Orléans,  la  santé,  cela  ne  se  confisque  pas. 


*  Îîc 


X...  ne  pouvait  rester  un  moment  en  place  ;  un  mal 
de  jambe  le  condamnait  au  repos  le  plus  absolu  et  cela 
le  contrariait  beaucoup.  Un  jour  que  son  médecin 
l’exhortait  à  la  patience  :  «  Comment  vais- je  faire  pour 
ne  pas  bouger?  indiquez-moi  la  marche  à  suivre  » 


LAîSERVIETTE  DU  CONNÉTABLE 

Il  n’y  a  que  les  pauvres  gens  qui,  par  économie  ou 
par  Incrédulité  dans  la  science  du  médecin,  ont  recours, 
pour  se  guérir,  aux  remèdes  de  bonnes  femmes. 

De  tout  temps,  les  grands  de  la  terre,  eux-mêmes, 
n’ont  pas  dédaigné  de  les  employer.  Je  n’en  veux  pour 
preuve  qu’un  curieux  passage  d’un  conteur  breton  du 
XVI®  siècle,  Noël  du  Fail,  seigneur  de  la  Hérissaye.  Il 
s’agit  de  la  manière  dont  le  connétable  DE  MONTMO¬ 
RENCY  soignait  ses  rhumatismes  et  sa  goutte,  sur  le 
conseil  «  d’une  vieille  devine,  après  avoir  couru  toutes 
les  escholes  de  médecins,  empiriques,  sorciers,  d’arra 
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cheurs  de  dents  et  aultres  coupeurs  de  bourses  ». 

Pour  bien  comprendre  les  bons  effets  de  la  recette 
employée  par  le  grand  connétable,  il  convient  de  rappe¬ 
ler,  tout  d’abord,  l’origine  bizarre  de  la  goutte. 

C’est  à  Paracelse  que  Noël  du  Fail  fait  cet  emprunt. 
Au  dire  du  célèbre  médecin  de  Bâle,  «  la  goutte  est  un 
venin  enfermé  et  qui  court,  selon  le  mouvement  de  la 
lune,  par  les  veines  et  les  artères  ;  puis,  se  deschar¬ 
geant  sur  les  jointures  et  autres  articles  faibles,  cause 
telles  et  extrêmes  douleurs  ». 

Le  connétable,  qui  était  un  goutteux  «  très  chrestien  », 
devait  accepter  comme  parole  d’évangile  tout  ce  que 
disait  un  empirique  de  l’envergure  de  Paracelse.  Et 
voici  comment  il  ,a  exposé  lui-même  le  remède  de  la 
vieille  devine,  en  même  temps  qu’il  en  explique  lés 
effets  :  -j 

«  Pour  ma  part,  depuis  que  je  suis  au  rôle  de  goutteux,  je  n’ay  trouvé  autre  remède 
qu’un  grand  bassin  d’eau  froide,  une  escuelle  de  sel  dedans,  puis  une  serviette  trempée 
en  cela  et  appliquée  sur  les  parties  douloureuses.  Telle  recette  m’a  bien  coûté  cinquante 
mille  escus  à  apprendre  ;  car,  après  longues  et  coûteuses  expériences,  je  n’ay  trouvé 
que  ce  seul  remède.  Et  si  je  me  fais  saigner,  le  pied  en  l’eau,  de  la  veine  qui  sera  la 
plus  grosse  et  apparente,  du  même  côté  où  j’ai  mal,  ce  que  plus  de  trente  fo>s  j’ay 
expérimenté,  le  troisième  jour  après,  ma  douleur  cessera  ;  et  j’estime  estre  ce  \ent  ou 
flatus,  dont  votre  Paracelse  parle,  qui  sort  avec  ce  peu  de  sang  que  vous  faites  tirer, 
qui  est  occasion  de  la  soudaine  guérison.  » 

Et  Noël  du  Fail  conclut  gravement  :  «  Et  de  fait, 
feu  M.  DE  Birague,  cardinal  et  chancelier  de  France, 
vieux  qu’il  estoit,  n’a  trouvé  que  ce  seul  remède.  »  ; 

La  recette  de  la  vieille  «  devine  »  est  restée  populaire 
en  Bretagne  ;  goutteux  et  rhumatisants  bénissent, 
encore  aujourd’hui,  le  nom  du  connétable,  qui  leur  a 
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transmis  un  procédé  aussi  simple  qu’économique  de 
mettre  rapidement  fin  à  leurs  douleurs  (I). 

LE  VIN  ET  LA  GOUTTE 

Sous  peine  de  la  goutte,  un  médecin  m* ordonne 
De  quitter  F  usage  du  vin. 

Mais  loin  de  renoncer  à  ce  jus  divin. 

J'achève  de  vider  ma  tonne. 

Laquais,  vite  à  grands  flots,  remplis-moi  ce  cristal  ! 

Si  le  vin  engendre  la  goutte. 

Boire  jusqu  à  la  lie  est  le  secret  sans  doute 
De  tarir  la  source  du  mal, 

LE  THÉ  ET  LE  CAFÉ  SONT-ILS  DES  ANTIGOUTTEUX  ? 

Le  Foissac,  qui  a  écrit  un  savant  traité  de  V Influence 
des  climats  sur  /Tiomme,  .s’exprime  de  la  sorte  (t.  II, 

p.  46-47)  : 

«  goutte  est,  pour  ainsi  dire,  inconnue  en  Asie  et  en  Afrique  :  on  attribue  ce 
privilège,  non  seulement  à  la  chaleur  du  climat,  mais  surtout  à  l’abstinence  du  vin, 
dont  la  plupart  des  sectes  religieuses,  et  surtout  la  loi  de  Mahomet,  ont  proscrit  l’usage  ; 
tandis  que  le  thé  et  le  café  sont  considérés  par  Baglivi  comme  des  prophylactiques  de 
cette  affection  :  c’est  à  ce  titre  que  le  thé  était  la  boisson  favorite  du  cardinal  Mazarin, 
ce  qui  faisait  dire  à  Gui  Patin  :  «  Le  Mazarin  prend  du  thé  pour  se  garantir  de  la  goutte  ; 
«  ne  voilà-t-11  pas  un  puissant  remède  contre  la  goutte  d’un  favori  !  » 

C’est  une  opinion  généralement  accréditée,  que  la 
Turquie,  la  Chine,  le  Japon  doivent  à  l’usage  du  thé 

(1)  Revue  des  Rhumatisants. 
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et  du  café  la  rareté  de  la  goutte  et  de  la  pierre»  qu’on 
remarque  dans  ces  contrées. 

Et  à  une  autre  place  : 

«  On  doit  conseiller  aux  enfants  de  pères  goutteux  de  ne  point  embrasser  de  profes¬ 
sions  sédentaires  ;  l’exercice,  journalier  et  soutenu,  est  peut-être  le  plus  puissant 
prophylactique  ;  Sydenham  lui  attribue,  d’après  son  expérience  personnelle,  le  pouvoir 
d’empêcher  les  concrétions  tophacées,  et  même  de  dissoudre  celles  qu’ont  engendrées 
des  attaques  réitérées.  Les  frictions  sont  de  très  bons  succédanés  de  l’exercice  :  Desault 
cite  l’exemple  d’un  centenaire  qui,  pendant  les  trente  dernières  années  de  sa  vie, 
était  parvenu  à  se  délivrer  de  la  goutte  à  l’aide  de  frictions  journalières  avec  la  flanelle 
imbibée  de  vapeurs  aromatiques.  » 

LA  RECETTE  DE  L'ÉCAILLÈRE  (i) 

—  On  m’a  dît,  madame,  insinuai-je,  c’est  notre 
confrère  Légué  qui  parle,  que  vous  possédez  une 
recette  merveilleuse  contre  la  goutte  et  les  rhuma¬ 
tismes.  Serait-il  indiscret  à  un  médecin  de  vous 
la  demander? 

—  Voici,  dit-elle.  C’est  bien  simple  ;  vous  prenez 
des  écailles  d’huîtres  et  vous  les  mettez  au  four  jusqu’à 
ce  qu’elles  soient  bien  friables,  puis  vous  les  écrasez 
et  vous  vous  servez  de  la  poudre  comme  emplâtre, 
que  vous  appliquez  le  long  des  jambes,  aux  genoux, 
partout  où  vous  souffrez,  où  vous  sentez  des  espèces 
de  nœuds  sous  la  chair... 

Sans  se  troubler,  l’écaillère  continua  : 

—  Ce  n’est  pas  tout.  Si,  par  hasard,  le  remède  n’opère 
pas  immédiatement,  il  suffit  d’ajouter  à  votre  emplâtre, 
broyées  également,  toutes  les  vieilles  croûtes  de  fro- 


(I)  Nous  la  tenons  de  feu  le  D'  Légué,  dont  nous  avons  gardé  si  bon  souvenir. 
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mages  que  vous  avez  sous  la  main  ;  cette  fois,  croyez-en 
mon  expérience,  le  mal  disparaîtra  comme  par  enchan¬ 
tement. 

Je  remerciai  avec  effusion. 

Sans  doute,  je  n’aurais  même  point  songé  à  rappeler 
les  propos  de  cette  intéressante  personne,  si  je  n’avais 
fait,  dans  Galien,  une  découverte  au  moins  inattendue. 

En  effet,  Galien  recommande,  dans  ces  sortes  de 
maladies,  l’usage  de  la  «  poudre  d  écaille  d’huîtres 
calcinées  et  l’application  de  fromage  devenu  âcre  et 
fétide  )).  A  l’en  croire,  il  n’y  a  pas  de  meilleur  spécifique 
pour  amener  la  résolution  du  tophus. 

Vraiment,  c’est  à  se  demander,  concluait  Légué, 
ce  qui  mérite  le  plus  d’étonnement  :  ou  l’étrangeté  du 
remède  préconisé  par  Galien  ;  ou  la  connaissance  qu’en 
a  encore,  à  l’heure  actuelle,  une  marchande  d’huîtres 
de  la  Butte,  après  dix-sept  cents  ans. 

Lequel  d’entre  nous  autres,  médecins,  est  assuré  d  une 
aussi  longue  suite  de  siècles  pour  la  plus  savante  de  ses 
ordonnances  ? 

REMÈDE  CONTRE  LA  SCIATIQUE  GOUTTEUSE 

RONDEAU  (i) 

Pour  te  guérir  de  cette  sciatique. 

Qui  te  retient  comme  un  paralytique 
Dedans  ton  lit,  sans  aucun  mouvement, 

Prends-^moi  deux  brocs  d'un  fin  jus  de  sarment; 

Puis  lis  comment  on  le  met  en  pratique, 

(1)  Adressé  par  maître  Adam  à  un  de  ses  amis,  atteint  de  sciatique  goutteuse. 
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Prends-'en  deux  doigts,  et  bien  chaud  les  applique 
Dessus  r externe  où  la  douleur  te  pique; 

Et  tu  boi  ras  le  reste  promptement 
Pour  te  guérir. 

Sur  cet  avis  ne  sois  point  hérétique  ; 

Car  je  te  fais  un  serment  authentique. 

Que,  si  tu  prends  ce  doux  médicament. 

Ton  médecin,  pour  ton  soulagement. 

Fera  Fessai  de  ce  qu  il  communique  . 

Pour  te  guérir. 

LA  GOUTTE  ET  LA  LONGÉVITÉ  . 

Montaigne,  toujours  fidèle  à  sa  devise,  se  contredit 
à  chaque  instant  sur  Fusage  des  plaisirs  :  tantôt  il 
conseille  la  tempérance,  avertissant  que  le  mal  ne 
frappe  qu’après  la  folie  ;  d’autres  fois,  il  lâche  assez 
facilement  les  rênes  :  lui-même  avoue  «  s’être  laissé 
aller,  autant  licencieusement  et  inconsidérément 
qu’aultre,  au  désir  qui  le  tenait  saisi  ».  Puis  il  ajoute, 
avec  une  véritable  jactance  gasconne  :  et  militavi  nec 
sine  gloriâ. 

Selon  lui,  «  la  goutte,  la  gravelle,  l’indigestion,  sont 
symptômes  de  longues  années  ;  comme  des  longs 
voyages,  la  chaleur,  les  pluies  et  les  vents  ».  (Liv.  III, 
chap.  X  II.) 
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LA  GOUTTE  N'ENLÈVE  PAS  LA  GAIETÉ 

Le  joyeux  abbé  de  Chaulieu  écrivait  à  la  duchesse 
de  Bouillon  : 

«  Je  suis  paralytique  des  deux  jambes...  Je  ne  dors 
plus  ;  j  ai  des  vapeurs,  des  duretés  de  prunelle,  et  quatre 
rhumatismes  nouveaux.  » 

Dans  une  autre  lettre,  il  mandait  à  la  même  per-- 
sonne  : 

«  J’ai  la  goutte  à  ne  pouvoir  remuer  dedans  ma 
chaise  ;  et  si  cela  continue,  je  n’aurai  l’honneur  de  vous 
saluer  qu’en  ôtant  mon  bonnet  de  nuit  de  dessus  ma 
tête  avec  une  poulie,  comme  ScARRON.  »  {Œuvres^ 
édition  de  1757.) 

UN  MIRACULEUX  ONGUENT 

Au  mois  de  septembre  1 722,  le  cardinal  DuBOIS 
fut  attaqué  d’une  violente  crise  de  goutte.  Le  chirurgien 
du  roi,  Mareschal,  qui  le  soignait,  lui  dit  : 

—  Il  faut  que  Votre  Eminence  suive  exactement,  et 
de  point  en  point,  le  régime  de  vie  que  je  lui  ai  prescrit 
depuis  longtemps  et  que  j’ai  l’honneur  de  lui  répéter 
encore  aujourd’hui.  Il  faut  surtout.  Monseigneur,  vous 
abstenir  de...  de...  enfin,  vous  savez  le  proverbe  : 

«  La  goutte  vient  de  la  feuillette  ou  de  la  fillette  »  ;  et 
c’est  surtout  sur  ce  dernier  point  qu’il  faut  vous  ménager. 

Le  cardinal,  surpris  de  cette  déclaration,  répondit- 
que  jamais  il  ne  pourrait  suivre  ce  régime  de  conti¬ 
nence,  et  qu’au  contraire,  cela  lui  était  d’un  grand  bien. 
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Le  chirurgien  vit  bien  que  c’était  un  homme  incorri¬ 
gible  et  incurable. 

Quelques  jours  après,  comme  Son  Eminence  souffrait 
plus  que  de  coutume,  il  reçut  la  visite  du  comte  de 
Belle-Isle,  qui,  ayant  appris  la  cause  de  ses  douleurs, 
lui  dit  : 

—  Que  ne  vous  servez- vous  de  la  pommade  d’un 
nommé  Roscheron?  la  marquise  de  Belle-Isle,  ma  mère, 
atteinte  de  rhumatismes,  s’en  trouve  fort  bien  ;  que 
Monseigneur  essaye  ce  moyen  et  je  suis  certain  qu’il 
sera  soulagé. 

Le  cardinal  promit  au  comte  de  suivre  son  conseil  ; 
il  fit  acheter  de  cette  pommade,  et,  après  en  avoir  fait 
usage  pendant  trois  jours,  il  fut  guéri. 

Malheureusement,  on  nous  a  laissé  ignorer  la  recette 
de  ce  miraculeux  onguent. 

L'ÉQUITATÎON  CONTRE  LA  GOUTTE 

Nous  savions  que  les  plaisirs,  la  bonne  chère,  etc., 
ont  souvent  pour  conséquence  la  goutte  ;  mais,  ce  que 
nous  ignorions,  c’est  qu’on  put  en  ressentir  les  douleurs 
par  jalousie. 

Un  «  petit-collet  »  du  XVI II®  siècle,  narrant  ses  bonnes 
fortunes,  confesse  qu’il  était  du  dernier  bien  avec  une 
actrice  du  Théâtre-Français,  qui,  un  beau  jour,  aban¬ 
donna  le  joli  abbé  pour  la  bourse  d’un  gentilhomme  de  ' 
la  Cour.  «  Quelque  assurance  qu’elle  me  donna,  dit 
l’abbé,  de  me  conserver  ses  bonnes  grâces,  je  fus  outré 
de  douleur  et  de  jalousie  ;  et  soit  disposition  naturelle, 
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ou  l’efiFet  de  la  rage  que  j’avais  dans  le  cœur,  je  tombai 
dans  une  maladie  très  sérieuse  et  qui  ressemblait  à 
une  goutte  volante,  dont  j’eus  de  fréquentes  reprises 
pendant  deux  ans.  » 

Ce  pauvre  amoureux  acheva  de  se  guérir  à  la  cam¬ 
pagne.  «  Outre,  dit-il,  l’usage  du  lait,  qui  devait  contri¬ 
buer  à  ma  guérison,  on  m’avait  encore  ordonné  de 
monter  tous  les  jours  à  cheval.  » 

Ce  régime  lui  réussit,  car  on  ne  retrouve  plus  trace 
de  cette  maladie  dans  la  suite  de  ses  Mémoires, 

COMMENT  ON  SOIGNAIT  LES  GOUTTEUX 

A  LA  BASTILLE 

Dans  une  lettre  du  lieutenant  de  police  Berryer  à 
Anquetil,  en  date  du  5  août  1747,  nous  relevons  ce 
passage  : 

«  J’ai  l’honneur  de  vous  informer  que  MoRON  DE  MoiSSENAY  est  incommodé  d’un 
rhumatisme  goutteux  auquel  il  est  sujet.  Je  lui  al  fait  voir  M.  le  médecin  hier,  qui 
lui  a  ordonné  une  saignée,  qui  a  été  faite  ce  matin,  d’autant  que  cette  humeur  lui  a 
porté  à  la  tête;  comme  ce  prisonnier  a  toujours  fait  accroire  qu’il  avait  des  mouvements 
involontaires,  nous  avons  cru  nécessaire  de  mettre  un  garde  pour  quelques  jours  auprès 
de  lui,  rapport  à  sa  saignée  et  mal  de  tête;  je  crois  que  vous  ne  désapprouverez  pas 
cette  précaution.  » 

Du  13  août  1747  : 

«  A  l’égard  du  sieur  MoRON  DE  MoiSSENAY,  M.  le  médecin  dit  qu’il  le  connaît,  il  y 
a  du  temps  (1),  pour  un  tempérament  de  plusieurs  infirmités...  au  reste,  c’est  un  malade 
très  inquiet  ;  il  lui  faudrait  à  tout  moment  le  médecin  et  le  chirurgien.  » 

Ce  prisonnier,  rhumatisant  et  goutteux,  était  accusé 

(1)  Depuis  longtemps.  t 
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de  jansénisme  ;  son  accès  fut  soigné  d’une  façon  fort 
convenable  ;  car,  au  mois  d’octobre  suivant,  le  gou¬ 
verneur  retira  le  garde  qu’on  avait  mis  auprès  de  lui 
pendant  sa  maladie. 

Cet  exemple  süffira-t-il  pour  détruire  la  légende  de 
la  Bastille-Tombeau  (1)? 

LES  GOUTTEUX  POÈTES 

Sur  l’air  :  Contentons’^nous  d'une  simple  bouteille. 

Je  suis  goutteux,  je  ne  puis  m'en  dédire, 

Me  voilà  donc  pour  un  mois  enchaîné  ! 

Plus  de  bordeaux,  encor  moins  de  Thémire  ; 

Il  faut  jurer,  pester  comme  un  damné. 

Mon  médecin  prétend  que  ma  souffrance 
Est  le  brevet  d'une  lointaine  fin; 

Eh!  que  m'importe  une  longue  existence, 

S'il  me  faut  fuir  et  l'amour  et  le  vin  I 
«  A  certains  jeux,  quoi  !  dit  ma  ménagère. 

Barbon,  tu  veux  être  encor  triomphant? 

Crains  les  effets  d'une  humeur  si  légère. 

Fuis  les  plaisirs  que  ton  âge  défend.  » 

Tant  quelle  peut,  la  vieille  m'en  débite; 

Mais,  si  je  ris  de  son  triste  sermon. 

Pour  m'en  punir,  une  douleur  subite 
M'apprend  que  Marthe  a  quelquefois  raison. 

(1)  H.  VlAL  et  G.  Capon,  Revue  des  Rhumatisants. 
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Cluand  je  marchais^  quand  j'avais  bon  visage. 
Tous  mes  amis  entouraient  mon  fauteuil; 

Mais  à  présent  jeûner  est  mon  partage  : 

Aucun  d'ici  n'ose  franchir  le  seuil. 

La  goutte,  au  moins,  me  sert  à  vous  connaître. 
Amis  ingrats  !...  je  saurai  me  venger  ! 

D'être  guéri  le  jour  viendra  peut-être... 

Je  boirai  seul,  pour  vous  faire  enrager. 

J'ai  cinquante  ans,  ma  maîtresse  est  jolie. 

Mais  la  volage  aime  le  fruit  nouveau... 

Je  crains  de  plus,  outre  ma  jalousie. 

Que  mons  Picard  n'attaque  mon  caveau. 

Rien  pour  mon  or,  chez  moi,  que  je  redoute. 

Du  calme  enfin  mon  âme  jouirait 
Si,  comme  moi,  Thémire  avait  la  goutte. 

Si  je  savais  plus  sobre  mon  valet. 

Si  tant  de  mal  encor  longtemps  m'obsède, 

Je  ne  veux  plus  voir  aucun  médecin. 

Et  ne  prendrai,  pour  unique  remède. 

Que  du  champagne  et  du  vieux  chambertin  ! 

Du  froid  docteur  qui  tâtonne,  qui  doute. 

Pauvre  goutteux,  repousse  l'élixir; 

Lorsque  l'Amour  vous  a  donné  la  goutte. 

C'est  à  Bacchus,  morbleu  !  de  la  guérir  I 

M.-L.-T.  Gilbert. 

Un  vieux  poète  a  dit  : 

J'avais  juré,  quelque  cher  qu'il  m'en  coûte. 

De  par  le  chef  de  monsieur  saint  Martin, 
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Que,  pour  guérir  les  douleurs  de  ma  goutte. 

Je  ne  boirais  de  meshui  ( d'aujourd  hui)  plus  de  vin. 

LA  MAUVAISE  RÉPUTATION  DE  LA  GOUTTE 

A  en  croire  Brissaud  (I),  «  la  goutte  a  toujours  figuré 
parmi  les  maladies  qu’on  n’avoue  pas  ». 

Ambroise  Paré  l’appelait  «  catarre,  parce  que  le  nom 
de  goûte  est  odieux,  principalement  aux  jeunes  gens  ». 

La  princesse  de  Tarente  trouvait  fort  plaisant,  dit 
de  Sévigné,  «  comme  en  français  on  appelle  la 
goûte,  ce  que  les  médecins  appellent  poliment  arthritis  ». 

Cette  mauvaise  réputation  tenait  certainement  à 
l’opinion,  très  répandue,  que  la  goutte  est  une  consé¬ 
quence  de  la  débauche 

Au  XV®  et  au  XVI®  siècles,  les  gens  de  mœurs  dissolues 
étaient  taxés  de  «  goute-prenants  ». 

On  sait  quelle  importance  étiologique  Sydenham 
attribuait  à  ce  qu’il  appelait  Venus  immodica. 

En  dehors  de  cette  notion  étiologique,  dont  il  est 
d’ailleurs  permis  de  contester  la  valeur,  le  peuple  ne 
sait  plus  grand  chose  de  la  goutte,  ni  même  des  formes 
similaires  du  rhumatisme  chronique.  Il  s’en  tient,  pour 
la  guérir,  à  la  formule  de  la  fable  : 

Goûte  bien  tracassée 
Est,  dit^on,  à  demi  pansée, 

(1)  Hisioir&  des  expressions  populaires  relatives  à  l'anatomie,  à  la  physiologie  et  à  la 
médecine. 
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et  il  se  venge  de  Timpuissance  thérapeutique,  en  répétant 
le  très  vieux  proverbe  :  «  Le  médecin  ne  voit  goûte  à  la 
goûte.  » 

,  QUI  GUIDE  ENGEIGNER  AUTRUI... 

Un  homme  caustique,  aigre,  médisant,  était  tourmenté 
d’un  accès  de  goutte.  Il  souffrait  beaucoup,  mais  son  mal 
ne  l’empêchait  pas  d’en  dire  des  autres.  Un  de  ses  voi¬ 
sins,  qu’apparemment  il  avait  peu  ménagé,  résolu  à 
se  venger  de  ses  sarcasmes,  médita  un  tour  qu’il  n’avait 
garde  de  penser  devoir  être  si  -  salutaire  au  goutteux. 

Un  soir  qu’il  le  savait  seul,  il  se  masque  en  nègre, 
et  va  le  trouver.  Il  monte,  pousse  la  porte,  et  entre  assez 
précipitamment  dans  sa  chambre  ;  il  approche  du  lit 
•  en  grimaçant  et  sans  dire  mot.  Le  malade,  épouvanté 
et  plus  que  surpris  de  cette  visite,  crie  :  «  Qui  c’est,  qui 
est  là?  »  Et  dans  l’instant,  il  se  sent  enlevé  par  celui 
qu’il  croit  un  spectre,  revenu  de  l’autre  monde  pour  le 
faire  mourir.  Il  est  vrai  que  ce  prétendu  spectre  ne  le 
ménage  guère  :  il  le  prend  par  les  bras,  par  les  jambes, 
et  l’emporte  tout  transi  au  milieu  de  la  cour,  donnant, 
en  descendant  les  degrés,  des  parties  malades  de  part 
et  d’autre  contre  les  murs.  Quand  il  l’eut  jeté  sur  le 
pavé,  non  sûrement  sans  l’avoir  fait  bien  crier,  il  se 
mit  à  le  regarder  et  à  lui  faire  peur,  mais  il  ne  l’épouvanta 
pas  longtemps  ;  car  le  moment  d’après  qu’il  s’apprêtait 
à  s’en  recharger,  pour  commencer  sa  promenade,  il 
le  vit  se  relever  et  s’enfuir  aussi  vite  que  si  jamais  il 
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n’eût  eu  la  goutte  :  et  en  effet,  il  ne  l’avait  déjà  plus 
alors,  et  il  ne  l’eut  jamais  depuis. 

CURE  MIRACULEUSE 

Le  Florentin  saint  Philippe  deNéri,  qui  créa  l’ordre 
des  Oratoriens,  en  1540,  possédait,  paraît-il,  un  mer¬ 
veilleux  spécifique  pour  les  douleurs  rhumatismales  ; 
malheureusement,  les  chroniques  ne  nous  donnent  pas 
la  recette  dont  il  disposait,  lorsqu’il  guérit  le  pape 
Clément  VIIL 

Le  Saint  Père  était  fortement  éprouvé  par  la  goutte 
et  se  recommandait  à  tous  les  doctes  savants  qui  ne 
purent,  hélas!  calmer  ses  souffrances. Philippe  deNéri, 
apprenant  le  mal  dont  souffrait  l’élu  du  Seigneur,  s’en 
fut  le  trouver  à  Rome  et  le  guérit  radicalement.  Cette 
cure  miraculeuse  valut  à  son  auteur  la  gloire  d’être 
encore  aujourd’hui  invoqué  contre  les  maladies  des 
articulations. 

Alexandre  VII  fut  aussi  incommodé  par  cette  même 
maladie:  ce  qui  nous  prouve  que  les  souverains  pon¬ 
tifes,  bien  que  nous  prêchant  le  jeûne  et  l’abstinence, 
ne  sont  pas  exempts  des  conséquences  de  l’incontinence. 

LE  REMÈDE  A  COTÉ  DU  MAL 

Un  brave  paysan,  à  qui  notre  ami  Légué  deman¬ 
dait  de  quel  remède  son  père  avait  usé  contre  sa  goutte, 
lui  répondit  en  ces  termes  : 
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«  Lorsque  mon  père  souffrait  par  trop,  je  me  souviens 
que  ma  mère  avait  une  recette  à  elle,  qui  produisait 
toujours  son  effet.  C’était,  du  reste,  une  femme  très 
simple,  qui  s’occupait  de  tout,  aussi  bien  de  notre 
métairie  que  de  nos  vignes  ;  car  nos  biens  étaient  situés 
moitié  en  coteaux,  moitié  en  plaine,  et  nous  récoltions 
tout  autant  de  blé  que  de  raisin.  Ainsi,  lorsque  mon 
père  se  sentait  pris  d’une  attaque,  ma  mère  faisait  courir 
aux  granges  et  dans  la  chambre  du  malade  on  amon¬ 
celait  un  gros  tas  de  grains  de  blé  ;  il  plongeait  dedans, 
jusqu’aux  genoux,  ses  jambes  nues,  et,  peu  à  peu,  ses 
douleurs  diminuaient.  » 

Comme  notre  bon  confrère  manifestait  son  étonne¬ 
ment,  alors  moitié  sérieux,  moitié  ironique,  son  inter¬ 
locuteur  reprit  : 

«  Peut-être,  docteur,  ce  qui  vous  frappe  surtout  dans 
cela,  c’est  la  prévoyance  de  la  nature  qui,  une  fois  de 
plus,  a  mis  le  remède  à  côté  du  mal,  en  faisant  pousser 
si  près  l’un  de  l’autre  le  blé  dans  nos  plaines  et  la  vigne 
sur  nos  coteaux.  » 

TORTICOLIS  RHUMATISMAL 

A  la  Gaîté,  on  jouait  Henri  III  et  sa  Cour  devant  une 
salle  à  moitié  vide.  On  n’attendait  plus  que  les  trois 
coups  sacramentels,  quand  on  vit  le  rideau  se  lever 
lentement  et  livrer  passage  à  M.  Tallien,  qui  s’inclina 
de  l’air  grave  et  contrit  d’un  porteur  de  mauvaises 
nouvelles. 
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Qu  allait-il  annoncer,  ce  sinistre  messager?  Il  venait 
solliciter  l’indulgence  du  public  en  faveur  de  M.  Ro¬ 
main  —  le  beau  Romain  !  —  qui,  frappé  subitement 
d’un  terrible  torticolis,  se  voyait  dans  la  position  de 
l’invalide  à  la  tête  de  bois,  et  réduit  à  jouer  Saint- 
Mégrin  raide  comme  une  marionnette. 

Quel  supplice  pour  un  si  bel  homme  !  Faire  tourner 
toutes  les  têtes...  excepté  la  sienne  ! 

CHARITÉ  BIEN  ORDONNÉE... 

Un  de  nos.  auteurs  dramatiques  était  au  lit,  retenu 
dans  l’immobilité  la  plus  absolue  par  la  goutte.  Contraint 
par  certaines  nécessités  d’affaires,  il  chargea  un  de  ses 
amis  de  lire  à  un  directeur  de  théâtre  une  pièce  terminée 
avant  sa  maladie.  L’ami  revint  de  l’épreuve  paraissant 
tout  marri  : 

—  Eh  bien?  dit  le  perclus. 

—  Eh  bien  !  X...  a  trouvé  la  pensée  de  ta  pièce  ingé¬ 
nieuse...  il  reconnaît  qu’elle  est  bien  écrite...  mais... 

—  Ah  !  le  terrible  mais  !  mais  quoi? 

—  Mais  il  trouve  que  l’action  traîne...  et  que  tu 
devrais  lui  donner  un  peu  de  mouvement... 

—  Hélas  !  répondit  le  paralysé,  si  j’avais  du  mouve¬ 
ment  à  ma  disposition,  crois-tu  que  j’irais  le  mettre 
dans  ma  pièce?  Ma  foi,  non!.,  je  le  garderais  pour 
moi. 
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COMME  QUOI  LE  JEUNE  NE  RcUSSIT  PAS  TOUJOURS 

A  GUnRIR  LA  GOUTTE 

Le  pape  JuLES  III  avait  voulu  combattre  sa  goutte 
par  la  faim  ;  il  ne  réussit  qu’à  faire  mourir,  non  sa  goutte, 
mais  lui-même  (I). 

/ 

UN  ABBÉ  GOUTTEUX  AU  SIÈCLE  GALANT 

L’abbé  Chaulieu,  qui  n’aimait  pas  moins  la  bonne 
chère  que  les  plaisirs  terrestres,  avait  eu  la  goutte,  la 
maladie  de  ce  siècle  de  viveurs.  Il  s’était  soigné,  renon¬ 
çant  pour  un  temps  aux  joies  de  l’alcôve  et  de  la  table  ; 
comme  il  allait  mieux,  son  ami,  l’abbé  de  C...,  lui 

adressa  cette  épître  : 

» 

Abbé  très  cher,  quand  viendras-tu  chez  moi 
Faire  un  essai  de  ta  convalescence? 

Choisis  le  jour,  je  te  jure,  ma  foi  ! 

Que  je  f  attends  avec  impatience, 

K 

Pour  t'éprouver  de  plus  d'une  façon, 

Ami^  f  aurai  de  quoi  te  satisfaire. 

Et  sur  ce  point  nai  besoin  de  leçon  : 

Vins  à  choisir,  brune  faite  pour  plaire, 

A  doux  parler,  au  maintien  gracieux. 

Propre  surtout  à  l'amoureux  mystère. 

Même  un  peu  trop,  abbé,  pour  un  goutteux  ! 

(î)  Leti,  Vita  de  Filippo  II,  lib.  X,  p.  235. 
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Plus  nen  diraU  le  reste  est  ton  affaire», 

A  quoi  Chaulieu  fit  cette  réponse  héroïque  : 

Quand  trouverai  corps  gentil  et  cœur  tendre. 

Qui  voudra  bien  la  goutte  me  donner. 

Je  suis,  [abbé,  tout  prêt  à  la  reprendre.,, 

LA  GOUTTE  TRAITÉE  PAR  LA  BONNE  HUMEUR 

Le  roi  de  Prusse  Frédéric  II  supportait  héroïquement 
les  crises  provoquées  par  la  goutte  ;  il  lui  arrivait  même 
de  se  faire  saigner  à  cloche-pied,  et  de  monter  à  cheval 
pour  passer  ses  troupes  en  revue. 

En  1770,  il  écrivait  à  Voltaire  : 

«  C’est  l’affaire  de  mes  jambes  de  s’accoutumer  à  la 
goutte  comme  elles  pourront  ;  j’ai  d’autres  occupations, 
je  vais  mon  chemin,  clopinant  ou  boitant  sans  m’embar¬ 
rasser  de  ces  bagatelles.  » 

Quoique  souffrant,  cela  n’empêchait  pas  le  railleur 
de  plaisanter  le  maréchal  DE  Richelieu,  ^affligé  de  la 
.même  infirmité  : 

«  ...  Monseigneur  le  Maréchal  n’est  pas  fait  pour  se  tenir  couché  sur  le  dos,  avec 
un  cataplasme  sur  le  pied,  lui  écrivait-il.  C’est  une  chose  bien  plaisante  que  la  goutte 
et  qui  confond  terriblement  l’art  prétendu  de  la  médecine. 

«  Comment  se  peut-il  que  la  douleur  passe  tout  d’un  coup  d’un  doigt  de  la  main 
gauche  à  l’orteil  du  pied  droit,  sans  que  l’on  sente  le  moindre  effet  de  ce  passage  dans 
le  reste  du  corps?  Quand  les  médecins  m’expliqueront  cette  transfiguration  et  qu’ils 
y  remédieront,  je  croirai  en  eux...  Je  vous  l’avoue,  j’ai  ri  un  peu  quand  vous  m’avez 
mandé  que  vous  aviez  la  goutte  ;  mais  savez-vous  bien  pourquoi  j’ai  ri?  C’est  que  je 
l’ai  aussi.  Il  m’a  paru  assez  plaisant  qu’ayant  pensé  comme  vous  presque  en  toutes 
choses,  j’aie  aussi  les  mêmes  sensations.  » 
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LA  GOUTTE  ET  LE  CONJUNGO 

—  Docteur,  je  soufïre  de  rhumatismes  affreux  .. 
il  est  vrai  que  j’ai  la  cinquantaine. 

—  Cela  ne  fait  rien.  Vous  habitez  sans  doute  une 
maison  neuve.  Vous  avez  dû  essuyer  les  plâtres. 

—  Non,  je  viens  de  me  marier 

—  Qu’est-ce  que  je  vous  disais  ! 

ESPRIT  DE  MERLE 

Merle  était  le  mari  de  Dorval  ;  il  était  réputé 
pour  son  esprit.  Son  médecin  ayant  voulu  lui  imposer 
un  régime  dispendieux,  pour  le  guérir  de  la  goutte  dont 
il  était  tourmenté.  Merle  lui  répondit  : 

—  J’aime  mieux  la  maladie  ;  la  maison  ne  vaut  pas 
les  réparations  ! 

Un  de  ses  créanciers,  qui  abusait  de  sa  bonne  foi, 
étant  venu  lui  réclamer  une  somme  dans  ses  derniers 
jours  : 

—  Mon  cher  monsieur,  lui  dit  Merle,  nous  causerons 
de  cela  au  Père-Lachaise. 

UN  MOT  DE  SOPHIE  ARNOULD 

Le  Barthez  disait  un  soir,  au  foyer  de  l’Opéra, 
que  la  goutte  est  la  seule  maladie  qui  donne  de  la  consi¬ 
dération  dans  le  monde  : 

—  Je  crois  bien,  reprit  Sophie  Arnould  ;  c’est  la 
croix  de  Saint-Louis  de  la  galanterie. 
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COMMENT  UN  FAMEUX  PROCÈS  FAILLIT  ÊTRE 
AJOURNÉ  A  CAUSE  D'UN  ACCÈS  DE  GOUTTE  DONT  . 
FUT  SAISI  UN  DES  MAGISTRATS  QUI  Y  SIÉGEAIENT 

Il  s’agit  du  Procès  du  Collier,  retardé  par  un  violent 
accès  de  goutte,  qui  retint  quelques  jours  le  rapporteur 
de  l’affaire  du  cardinal  de  Rohan,  M.  Titon  DE  ViLLO- 
IRAN,  dont  tout  le  monde  attendait  le  rapport  avec 
anxiété, 

LA  MUSICOTHÉRAPIE  DE  LA  GOUTTE 

Henri  de  Savoie,  DUC  DE  Nemours,  gémissait  près  de 
l’âtre,  souffrant  les  tortures  de  la  goutte.  L’ennui  et 
la  douleur  rendaient  les  jours  sans  fin  dans  le  vaste 
hôtel  de  la  rue  Pavé-Saint- André  (aujourd’hui  rue  de 
Savoie),  où  ce  noble  seigneur  vivait  solitaire. 

Soudain,  sous  ses  fenêtres,  retentirent  des  chants, 
accompagnés  d’une  musique  délicieuse,  et  une  magni¬ 
fique  sérénade  vint  distraire  le  malade. 

Le  duc  de  Nemours  envoya  un  laquais  remercier  les 
chanteurs  et  s’enquérir  des  auteurs  de  cette  aimable 
surprise.  C’était  sa  voisine,  la  maréchale  de  Thémines, 
qui,  aimant  fort  la  musique,  avait  eu  cette  délicate 
attention,  quoique  ne  connaissant  pas  le  duc.  François 
de  Porchères,  se  trouvant  chez  la  maréchale,  fit  passer 
les  musiciens  par  les  écuries,  et  ils  furent,  par  ce  moyen, 
sous  les  fenêtres  du  malade. 

L’effet  de  cette  sérénade  fut  efficace.  Quelques  jours 
après,  M.  de  Nemours,  complètement  guéri,  rendit 
visite  à  la  maréchale  ;  au  moment  où  il  entrait,  les  cornets 
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à  bouquin  qu’il  avait  postés  dans  la  cour  jouèrent  «  le 
plus  agréablement  du  monde  ». 


CES  BOURREAUX  DE  MÉDECINS  ! 


» 


Le  maréchal  DE  CossÉ  mourut  de  la  goutte,  en  1 582. 
«Mordieu!  criait-il  à  tue-tête,  vous  qui  êtes  mes  bons 
amis,  aidez-moi  à  avoir  raison  de  ces  bourreaux  de 
médecins,  qui  ne  veulent  pas  me  laisser  boire  du  vin 
bourru  ;  pardieu  !  j’en  boirai  à  cette  heure  avec  vous, 
en  dépit  d’eux  ;  qu’on  en  aille  quérir,  et  si  les  médecins 
viennent,  vous  qui  êtes  mes  meilleurs  amis,  vous  les 
chasserez  !  »  Et  comme  il  allait  beaucoup  plus  mal  le 
lendemain  :  «  Mordieu  !  Je  suis  beaucoup  plus  mal,  et 
ces  ingrats  de  médecins  disent  que  c’est  parce  que  j’ai 
bu  du  vin  bourru  ;  mais  c’est  parce  qu’ils  ne  savent  pas 
me  guérir.  ». 


LE  RHUMATISME  GOUTTEUX  DE  M^^  DE  SÉVIGNÉ 

On  ignore  assez  communément  que  l’infatigable 
épistolière,  la  marquise  de  SÉVIGNÉ,  faillit  faire  un 
livre  sur  les  rhumatismes. 

Dans  une  lettre  à  sa  fille,  en  date  du  8  mars  1676, 
elle  dit  :  «  Un  rhumatisme  est  une  chose  sur  quoi  je 
veux  faire  un  livre.  »  La  marquise  venait  de  subir  un 
violent  accès  un  mois  auparavant. 

Charles  de  Sévigné  écrivait,  le  3  février  1676,  sous 
la  dictée  de  sa  mère,  à  M”^®  de  Grignan  : 
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•  Dev,n«  an  peu  ce  que  c’est,  mon  enfant,  que  !a  chose  du  monde  qui  vient  le  plus 
vite  et  qm  s  en  va  le  phu  fertement  ;  qui  vous  fait  approcher  le  plus  de  la  convalescence 
et  vous  en  retire  le  plus  loin  ;  qui  vous  fuit  toucher  l'état  du  monde  le  plus  agréable 
et  qm  vous  empêche  le  plus  d’en  jouir  ;  qm'  vous  donne  le  plus  de  belles  espérances  et 

qui  en  eloipie  le  plus  1  effet  :  ne  sauriez-vous  le  deviner?  Jetez  votre  langue  auz  chiens  f 
L  est  un  rhumatisme. 

«  Un  rhumatisme  est  la  chose  du  monde  la  plus  ennuyeuse  et  la  plus  douloureuse  j 
SI  jamais  je  m  éloigne  du  régime  que  je  dois  suivre,  il  n’y  aura  qu’à  me  crier  :  rhuma- 
tisme  .  pour  me  faire  rentrer  dans  le  devoir.  » 

On  le  voit,  la  marquise  ne  partageait  pas  les  idées 
du  vieux  maréchal  de  CosSE  ;  les  médecins  trouvaient 
en  elle  une  malade  disposée  a  suivre  scrupuleusement 
leurs  prescriptions. 


L'ACADÉMICIEN  AU  «  SILENCE  PRUDENT  » 

Un  des  plus  notoires  goutteux  est  certainement 
CoNMRT;  l’académicien  «au  silence  prudent»  sup¬ 
portait  vaillamment  ses  maux,  riant  même  au  plus  fort 
de  ses  douleurs. 

Maître  Claude,  argentier  de  1  hôtel  de  Rambouillet, 
dont  Conrart  était  un  hôte  assidu,  ayant  appris  qu’il 
souffrait  de  la  goutte,  vint  trouver  ses  maîtres  et  leur  dit  : 

—  J  ai  appris  que  ce  pauvre  M.  Conrart  avait  les 
gouttes  ;  c  est  dommage,  je  sçay,  ma  foy,  par  Dieu  ! 
une  recette  infaillible  pour  le  guérir  ;  il  y  a  plus  de 

trente  rois  qui  la  voudroient  sçavoir,  je  la  lui  diray  pour 
1  amour  de  luy. 

M.  et  M^®  de  Rambouillet  lui  donnèrent  l’ordre 
d’aller,  le  lendemain  même,  savoir  des  nouvelles  de 
Conrart  et  l’exhortèrent  en  même  temps  à  lui  faire 
connaître  sa  mirifique  recette. 
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Le  brave  argentier  s’en  fut,  dès  le  lendemain,  chez 
l’académicien,  dont  le  logis  se  trouvait  au  coin  de  la  rue 
Saint-Martin  et  de  la  rue  des  Vieilles-Etuves  ;  et  après 
les  compliments  d’usage,  il  lui  cria,  sans  aucune  espèce 
de  préambule  : 

—  Monsieur,  je  vous  dis  à  cette  heure  de  ma  part 
que  je  veux  vous  guérir  de  vos  gouttes,  mon  remède 
est  infaillible  ;  ma  foy,  par  Dieu  !  il  n’y  en  a  point  de 
tel. 

—  Hé  !  dites-le-moy  donc,  maistre  Claude,  dit 
Conrart. 

—  Pour  l’amour  de  vous,  je  le  diray,  je  ne  l’ensei¬ 
gnerais  pour  rien  à  un  autre  ;  non,  ma  foy,  par  Dieu  ! 

Et  il  haranguait  toujours  et  ne  donnait  pas  sa  recette  ; 
enfin,  après  avoir  beaucoup  parlé,  il  y  arriva. 

—  Ayez  une  douzaine  de  cochets  (1),  et  les  eslevez 
au  coin  de  votre  feu  ;  quand  ils  seront  en  estât  d’être 
chaponnés,  prenez  le  plus  gras  et  chaponnez-fe  vous- 
même,  et  lui  tirant  ce  que  vous  savez  du  corps,  dites  : 
«  Je  te  donne  mes  gouttes,  puissent-elles  jamais  ne  me 
revenir  !  »  puis  recousez  la  playe.  Vous  verrez  insensible¬ 
ment  ce  pauvre  chapon  entrepris  de  ses  jambes  ;  elles 
lui  enfleront  et  vous  vous  sentirez  allégé  à  mesure. 

Tallemant  des  Réaux,  qui  nous  conte  cette  histoire, 
ne  dit  pas  si  cette  recette  fut  employée  ;  mais  ce  qui 
est  certain,  c’est  que  ce  pauvre  Conrart  resta  toujours 
goutteux. 

(1)  Petit  coqs. 
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LA  FUSTIGATION  CONTRE  LA  GOUTTE 

Maintes  précieuses  venaient  voir  Conrart  et  le  distraire 
dans  sa  souffrance.^  ce  qui  fit  dire  par  le  galant  goutteux 
à  de  la  Vigne  : 

Iris,  votre  entretien  si  charmant  et  si  doux 
Fait  quon  oublie  avecque  vous 
Et  le  rhumatisme  et  la  goutte. 

Ce  même  goutteux  rapporte,  dans  ses  manuscrits, 
que  Ménage,  voyant  Bautru  porter  un  bâton,  «  à  cause 
de  la  goutte  dont  il  estoit  fort  travaillé,  disoit  qu’il 
portoit  la  marque  de  son  martyre,  comme  les  saints 
sont  représentés  dans  leurs  portraits  avec  les  signes  du 
leur  :  Saint  Paul  avec  une  épée,  saint  André  avec  une 
croix,  saint  Laurent  avec  un  gril  ;  et  parce  qu’ils  avoient 
souffert  par  ces  choses-là  ;  que  Bautru  tout  de  mesme 
ayant  souvent  receu  des  coups  de  baston  pour  ses  médi¬ 
sances  et  ses  railleries  piquantes,  en  portoit  un  à  cette 
heure,  comme  la  marque  de  son  supplice  ». 

Bautru,  s  il  avait  connu  la  recette  suivante,  publiée 
dans  la  Gazette  de  Santé,  en  1 773,  eût  pu  répondre  que 
c  était  au  contraire  comme  remède  que  ce  bâton  lui 
servait  : 

«  Parmi  les  moyens  qu  on  a  coutume  d’employer  contre  les  douleurs  rhumatismales,, 
il  en  est  un  qui  m  a  si  bien  réussi,  que  jeserois  en  droit  de  lui  donner  le  titre  de  spé¬ 
cifique  ;  il  consiste  à  frotter  fortement  la  partie  affectée,  en  l’échauffant  auprès  d’un  feu 
de  sarment,  avec  un  morceau  de  bois  bien  uni,  d’un  pied  et  demi  de  long  et  d’un  pouce 
et  demi  de  diamètre  ;  on  continue  cette  opération  jusqu’à  ce  que  la  partie  soit  devenue 
extrêmement  rouge  ;  alors  on  1  enveloppe  avec  une  peau  de  lapin.  » 

Le  chirurgien  qui  écrit  cette  lettre  assure  que  les 
douleurs  cessent  à  la  troisième  application  du  remède. 
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UNE  PRESCRIPTION  MÉDICALE  ÉLUDÉE 

Un  ami  de  Bautru,  lui  rendant  visite  à  l’époque  où 
il  avait  la  goutte,  le  trouva  à  table,  en  tête  à  tête  avec 
un  jambon  magnifique  : 

—  Que  faites-vous  là?  lui  dit  son  ami  ;  ne  savez- 
vous  pas  que  le  jambon  est  contraire  à  la  goutte? 

—  Cela  est  vrai,  répondit  Bautru,  le  jambon  est 
con’raire  à  la  goutte  ;  mais  le  goutteux  l’aime  tant  ! 

UN  REMÈDE  CONTRE  LA  MIGRAINE  GOUTTEUSE 

Le  chevalier  DE  Brissac  disait  un  jour  au  duc  d’Or¬ 
léans  : 

—  Que  Votre  Altesse  veuille  bien  m’excuser  de  ne 
lui  point  tenir  compagnie  ce  soir  :  j’ai  la  migraine,  je 
vais  boire  de  l’eau  chaude  et  me  coucher» 

—  Tu  ne  pourrais  dormir,  répondit  le  Régent  ;  il 
faut  donner  quelque  chose  à  boire  à  la  migraine  ;  c’est 
un  axiome  de  l’abbé  Chauheu  et  de  La  Fare.  On  les 
croyait  ivrognes  et  gourmands,  pas  du  tout  :  ils  étaient 
sujets  à  la  migraine  et  s’en  guérissaient  à  table.  J’ai  ici 
de  la  tisane  de  Champagne  ;  nous  en  boirons  en  man¬ 
geant  un  poulet.  Tu  me  feras  de  la  morale,  tu  m’ennuie¬ 
ras,  je  bâillerai  bientôt,  tu  bâilleras  à  ton  tour,  et  nous 
ronflerons  en  nous  mettant  au  lit. 

Le  conseil  fut  suivi  ;  il  était  bon 
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CASUISTIQUE  ROYALE 

Le  roi  (Louis  XV)  dit  un  jour,  avec  le  plus  grand 
sang-froid,  a  de  Mailly,  sa  maîtresse  :  «  Je  ne  suis 
pas  fâche  de  souffrir  de  mon  rhumatisme,  et  si  vous  en 
saviez  la  raison,  vous  ne  la  désapprouveriez  pas;  je  souffre 
en  expiation  de  mes  péchés.  »  Cela  ne  Tem pêchait  de 
passer  avec  de  Mailly  la  nuit  suivante.  Rien  n  était 
SI  triste  que  ces  petits  soupers,  quand  les  repentirs  du 
roi  le  tourmentaient  et,  depuis  la  mort  de  M.  de  Vin- 
timille,  jamais  il  n  y  faisait  gras  les  jours  prohibés. 

Une  autre  fois,  se  trouvant  malade  et  réduit,  le  soir, 
a  souper  de  lait,  il  persista,  le  matin,  à  faire  maigre  un 
jour  d  abstinence,  en  disant  :  «  Il  ne  faut  pas  commettre 
des  péchés  de  tous  les  côtés.  » 


LA  GOUTTE  DU  TÉNOR 

Le  ténor  DuPREZ  avait  depuis  longtemps  dépassé  la 
soixantaine. 

Goutte  et  rhumatisme  vivaient  sur  lui,  sans  rien  lui 
enlever  de  son  admirable  sérénité,  au  contraire.  Cer¬ 
tains  jours,  la  température  y  aidant,  notre  maëstro 
s  écriait,  presque  avec  joie  :  «  Mes  enfants,  je  sens  arriver 
mon  accès  de  goutte...  C’est  pour  le  coup  que  nous 
allons  pouvoir  étudier  le  trio  de  Guillaume  Tell  !  » 
Et  quand  la  douleur  atteignait  son  paroxysme,  Duprez 
retrouvait,  comme  par  miracle,  sa  merveilleuse  voix, 
son  enflammé  «  coup  de  gueule  ».  Le  Duprez  sexagé¬ 
naire,  le  ténor  éteint,  remplissait  la  salle  de  ses  plus 
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juvéniles  éclats  de  voix...  La  goutte  faisait  jaillir  de  son 
gosier  des  ut  de  poitrine  !... 

Mais  tous  les  goutteux  n’ont  pas  le  talent  qu’avait 
Duprez. 

MORT  DANS  LTMPÊNITENCE  FINALE 

Le  fameux  CosME  Ruggierî,  célèbre  pour  avoir  été 
mêlé  au  procès  de  La  Mole  et  Coconas,  mourut  en  1 61 5,  à 
Paris  ;  il  était  abbé  de  Saint-Mahé,  en  Bretagne.  Le  Mer¬ 
cure  raconte  ainsi  sa  fin  :  «  La  vieillesse,  les  gouttes  et  la 
gravelle  l’ayant  réduit  à  deux  jours  près  de  la  mort,  ses 
amis  lui  conseillèrent  de  penser  à  Dieu  et  firent  venir 
le  curé  :  «  Fols  que  vous  êtes,  allez  ;  il  n’y  a  point  d’autres 
«  diables  que  les  ennemis  qui  nous  tourmentent  en  ce 
«  monde,  ni  d’autres  dieux  que  les  rois  et  princes,  qui 
«  seuls  peuvent  nous  faire  avancer  et  nous  faire  du  bien.  » 

L’ancien  confident  de  Catherine  de  Médicis  mourut 
ainsi  impénitent,  sur  un  mot  qui  eût  fait  la  fortune 
d’un  courtisan. 

CE  QUI  VIENT  DE  LA  FLUTE  RETOURNE  AU  TAMBOUR 

Une  gazette  du  XVIII®  siècle  relate  qu’une  femme  très 
valétudinaire,  et  surtout  fort  incommodée  de  la  goutte, 
manda  un  homme  qui  jouait  fort  bien  du  tambour  et 
de  la  flûte,  et  qui  le  fit  alors  avec  tant  de  véhémence 
que  la  malade  tomba  par  terre,  privée  de  sentiment  et 
de  respiration.  Etant  revenue  de  cet  évanouissement, 
elle  se  plaignit  de  grandes  douleurs  ;  et  le  musicien, 
de  son  côté,  ayant  repris  de  nouvelles  forces,  et  s’étant 
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remis  a  jouer,  cette  seconde  dose  de  musique  produisit 
un  si  bon  effet,  que  la  malade  se  trouva  peu  de  temps 
après  délivrée  de  ses  douleurs  et  parfaitement  guérie 

LA  GOUTTE  DEfLOUIS  XVIII 

On  conte  que  ce  monarque  ventripotent  répondit, 
certain  jour,  a  une  harangue  de  ses  maréchaux,  que, 
tout  goutteux  qu’il  était,  si  la  gloire  de  la  France  l’exi¬ 
geait,  on  le  verrait  marcher  à  leur  tête.  Ces  messieurs, 
dont  la  plupart  eux-mêmes  étaient  déjà  goutteux,  charmés 
d  être  devenus  à  la  mode,  avaient  pris  le  roi  au  mot,  et 
on  pressa,  de  leur  part.  Sa  Majesté  de  se  montrer  à 
cheval,  ne  fût-ce  que  pour  quelques  moments,  et  dans 
le  local  le  plus  soigneusement  disposé.  Louis  XVIIÎ 
n  était  pas  homme  à  refuser  net  ;  il  conseilla  seulement 
de  flanquer,  a  droite  et  à  gauche,  des  cavaliers  robustes 
et  habiles  à  prévenir  ou  à  supporter  sa  chute,  ajou¬ 
tant  :  «  Je  tremble  pour  celui  à  qui  écherra  l’honneur 
de  me  soutenir  »  ;  et  il  insinuait  malicieusement  que 
c  était  à  des  maréchaux  que  cet  honneur  serait  réservé. 

Depuis  cette  petite  explication,  ses  courtisans  s’étaient 
refroidis  à  1  idée  de  hisser  le  roi  obèse  sur  un  cheval  ; 
et  il  n’en  fut  plus  question, 

LA  CANNE  REMPLACE  QUELQUEFOIS  LE  BATON 

Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  le  maréchal 
Macdonald  souffrait  de  la  goutte  ;  mais  il  tenait, 
cependant,  à  être  maintenu  en  activité. 
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—  Quand  la  France,  disaît-îl,  est  gouvernée  par  un 
roi  à  qui  il  faut  six  hommes  pour  le  déplacer,  un  maréchal 
peut  bien  avoir  la  goutte  et  se  servir  d  une  canne. 

GOUTTE  ET  OBÉSITÉ 

Lorsque,  trente-cinq  ans  après  son  premier  voyage, 
Kourakin  revint  en  France,  pour  y  représenter  le  tsar 
Alexandre  quatre  de  ses  enfants  naturels  le  suivaient 
en  qualité  de  secrétaires  ;  il  n’était  plus  qu’un  pauvre 
homme,  démesurément  gras,  usé  avant  l’âge,  somnolent, 
perclus  de  goutte,  fort  peu  capable  de  figurer  avec  auto¬ 
rité  sur  la  scène  politique.  Paris  se  moqua  des  étrangetés 
de  son  costume,  de  ses  dentelles,  de  ses  diamants,  de 
sa  magnificence  asiatique.  Paris  ne  le  prit  en  pitié  que 
le  jour  où  on  le  retira  gravement  brûlé  des  flammes  qui 
dévoraient  l’hôtel  de  l’ambassade  d’Autriche. 

GOUTTE  ET^VARICES 

Lord  Townshend,  étant  vice-roi  d’Irlande,  avait  des 
varices  aux  jambes  dont  il  n  avait  jamais  pu  guérir. 
Deux  chirursfiens  sollicitaient  alors  la  charge  de  premier 
chirurgien  de  l’armée  ;  lord  Townshend,  ne  sachant 
auquel  des  deux  la  donner,  s  avisa  de  leur  confier  à 
chacun  une  de  ses  jambes,  en  promettant  la  place  à 
celui  qui  guérirait  le  plus  promptement  la  jambe  dont 
il  était  chargé.  Ils  y  mirent  à  l’envi  tant  de  soins  et 
d’attention,  que  le  vice-roi  fut  agréablement  surpris 
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de  se  trouver  radicalement  guéri  de  ses  deux  jambes. 
Il  donna  la  charge  à  lun  et  dédommagea  amplement 
1  autre  de  ne  1  avoir  pas  obtenue. 

COMMENT  MOLIÈRE  AVAIT  COMPOSÉ  «  LE  MÉDECIN 

MALGRÉ  LUI  » 

Ce  fut  une  cure  de  hasard  qui  nous  valut  ce  chef- 
d’œuvre  de  Molière  :  le  Médecin  malgré  lui.  En  effet, 
on  ht,  dans  le  oyage  en  Moscovie,  d  Adam  Olearius 
(1647),  vingt  ans  avant  la  représentation  de  la  comédie 
de  notre  grand  auteur  comique  : 


«  Martin  Baar,  pasteur  de  Narva,  qui  demeurait  déjà  àf Moscou,  sous  le  régime  du 
grand-duc  Boris  Gudenou  (Boris  Godounov)  nous  conte  que,  de  son  temps,  le  grand- 
duc,  se  trouvant  affligé  de  la  goutte,  fit  promettre  de  très  grandes  récompenses  à  toutes 
sortes  de  personnes,  de  quelque  condition  qu  elles  fussent,  qui  lui  indiqueraient  un 
remède  capable  de  soulager  son  mal.  La  femme  d’un  boyard,  outrée  du  mauvais  traite¬ 
ment  qu  elle  recevait  de  son  mari,  alla  déclarer  que  le  boyard  avait  un  fort  bon  remède 
pour  la  goutte,  mais  qu  il  avait  si  peu  d’affection  pour  Sa  Majesté  qu’il  ne  le  voulait 
point  communiquer.  On  envoya  quérir  l’homme,  qui  fut  bien  étonné  quand  ü  sut  la 
cause  de  la  disgrâce  ;  mais,  quelque  excuse  qu’il  put  alléguer,  on  l’attribuait  à  la  malice  ; 
on  le  fit  fouetter  jusqu’au  sang,  et  on  le  mit  en  prison,  où  il  ne  put  pas  s’empêcher  de 
s’emporter  et  de  dire  qu’il  voyait  bien  que  c’était  sa  femme  qui  lui  avait  joué  ce  tour 
et  qu’il  s’en  vengerait. 

«  Le  grand-duc,  s’imaginant  que  ces  menaces  ne  procédaient  que  du  dépit  que  le 
boyard  avait  de  voir  que  sa  femme  avait  révélé  son  secret,  le  fit  fouetter  plus  cruelle¬ 
ment  que  la  première  fois,  et  lui  fit  dire  qu  il  employât  son  remède,  ou  qu’il  se  disposât 
à  rnourir.  Le  pauvre  diable,  voyant  sa  perte  inévitable,  dit  enfin,  dans  le  dernier  déses¬ 
poir,  qu  en  effet,  il  savait  quelque  remède,  mais  que  ne  le  croyant  pas  assez  certain, 
il  ne  1  avait  pas  ose  employer  pour  Sa  Majesté,  et  que  si  on  voulait  lui  donner  quinze 
jours  de  temps  pour  le  préparer,  il  s’en  servirait.  Après  avoir  obtenu  ce  délai,  il  envoya 
à  Czorbach,  à  deux  journées  de  Moscou,  sur  la  rivière  d’Occa,  d’où  il  se  fit  amener 
un  chariot  plein  de  toutes  sortes  d  herbes,  bonnes  et  mauvaises,  et  en  prépara  un  bain 
pour  le  grand-duc  qui  s  en  trouva  bien.  Car,  soit  que  le  mal  fût  au  déclin,  ou  que, 
parmi  une  si  grande  quantité  d  herbes,  il  s  en  trouvât  de  propres  pour  son  mal,  il  en 
fut  soulagé.  Ce  fut  alors  que  1  on  se  confirma  dans  l’opinion  que  le  refus  du  boyard 
n  était  procédé  que  de  sa  malice  :  c’est  pourquoi  on  le  fouetta  encore  plus  fort  que  les 
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deux  premières  fois  ;  et  après,  on  lu  fit  présent  de  quatre  cents  écus  et  de  dix- huit 
paysans  pour  les  posséder  en  propre,  avec  défenses,  bien  expresses  et  très  rigoureuses, 
de  s’en  ressentir  contre  sa  femme,  qui  en  profita  si  bien  que,  depuis  ce  temps-là,  ils 
vécurent  ensemble  de  parfaicte  amitié.  » 

L’ouvrage  qui  rapporte  l’histoire  de  ce  grand-duc 
goutteux  fut  traduite  par  A.  de  Wiquefort,  et  on  croit 
que  Molière  y  a  puisé  le  canevas  de  sa  joyeuse  comédie. 

LA  FRAISE  EST-ELLE  NUISIBLE  AUX  GOUTTEUX? 

Nous  trouvons  bien  naturelles  les  hésitations  des 
goutteux  à  supprimer  de  leur  ordinaire,  ou  de  leur 
extia,  tel  ou  tel  mets  favori;  et  nous  comprenons  cette 
déclaration,  que  fit  un  jour,  dans  le  parc  de  Vittel, 
Charles  Garnier  à  un  graveleux,  qui  s’en  voulait  à 
lui-même  d’avoir  mangé  des  fraises  à  déjeuner  : 

—  J’en  ai  avalé  une  platée  de  plus  que  vous  et  je 
ne  m’en  repens  pas,  interrompit  vivement  l’architecte 
de  l’Opéra.  La  fraise  n’est  pas  défendue. 

Comme  le  graveleux  avait  un  geste  d’étonnement 
devant  cette  affirmation  péremptoire,  émanant  d’un 
homme  qui,  en  fait  de  pierre,  n’était  autorisé  à  connaître 
que  celle  à  bâtir  : 

—  Je  suis  plus  ferré  sur  cette  question  qu’un  méde¬ 
cin,  continua  Garnier,  car  c’est  la  Faculté  presque  tout 
entière  que  j’ai  consultée,  au  sujet  du  régime  à  suivre. 

«  Après  ma  première  colique  néphrétique,  j’adressai 
à  tous  les  médecins  de  Paris  que  je  connais,  et  je  les 
connais  tous,  ce  simple  questionnaire  :  «  Indiquez-moi 
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«  les  plats  que  je  ne  dois  pas  manger.  »  En  faisant  cette 
interrogation,  ma  gourmandise  avait  une  arrière-pensée 
astucieuse.  J’étais  fermement  résolu  à  ne  faire  dispa¬ 
raître  de  ma  table  que  les  bonnes  choses  dont  1  uni¬ 
versalité  des  médecins,  consultés  par  moi,  aurait  ordonné 
1  interdiction.  Or,  dans  cette  liste  de  proscription  una¬ 
nime,  figurent  uniquement  1  oseille,  l’asperge  et  la 
tomate  ;  la  fraise  est  tenue  pour  indemne  par  quelques- 
uns. 

Garnier,  on  le  voit,  témoignait  encore  de  quelque 
deference  pour  la  Faculté,  quitte  à  se  faire  une  moyenne 
entre  plusieurs  avis  reçus. 

CHAUSSURES  TROP  ÉTROITES  ! 

Le  maiechal  de  X...  était  un  de  ces  hommes  que 
le  monde  désigne  par  le  nom  d’hommes  de  plaisir. 

Il  avait  conservé,  jusque  dans  la  vieillesse,  les  habitudes 
qu’il  avait  prises  étant  jeune  ;  il  arriva  qu’un  jour,  étant 
au  ht,  le  duc  de  X...  vint  le  voir  et  entra  familièrement 
dans  sa  chambre,  parce  qu’on  lui  avait  dit  qu’il  était 
dans  les  douleurs  d’un  accès  de  goutte.  Le  duc,  après 
les  compliments  ordinaires,  s  assied  et  entre  en  conver¬ 
sation  ;  mais,  bientôt,  remarquant  que  les  rideaux 
étaient  fermés  soigneusement,  les  couvertures  relevées 
et  le  maréchal  un  peu  embarrassé,  il  soupçonna  que 
celui-ci  n’était  pas  seul,  et  il  n’en  put  plus  douter, 
lorsqu  il  aperçut  sous  le  lit  un  soulier  de  femme. 

Je  VOIS  avec  plaisir,  lui  dit-il  alors,  que  vous 
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n’êtes  pas  dans  l’état  où  l’on  m’avait  dit 
étiez. 


que  vous 


—  Je  suis,  répondit  le  maréchal;  prodigieusement 
tourmenté  dans  les  pieds. 

—  Parbleu!  je  n’en  suis  point  surpris,  puisque  vous 
vous  servez  de  chaussures  aussi  étroites,  répliqua  le 
duc,  en  lui  montrant  le  soulier  qu’il  avait  découvert. 

Le  maréchal  ne  put  s’empêcher  de  rire  et,  renonçant 
à  toute  réserve,  il  dit  au  duc  : 

—  Vous  avez  raison,  je  m’en  procurerai  une  autre 
paire. 


L'ATTACHEMENT  A  LA  VIE 

Que  de  tous  maux  je  sois  le  centre, 

Que  je  sois  bossu  dos  et  ventre. 

Que  je  naie  aucuns  membres  sains. 

Que  je  sois  goutteux  pieds  et  mains. 

Que  la  tristesse  me  poursuive. 

Tout  va  bien,  pourvu  que  je  vive, 

Duryer. 


IL  Y  A  GOUTTE  ET  GOUTTE 

On  demandait  à  un  médecin  : 

—  Un  goutteux  peut-il  prendre  des  bains  de  mer? 

—  Je  n’y  vois  pas  d’inconvénients,  répondit  l’homme 
de  science.  Que  voulez- vous  que  fasse  une  goutte  de 
plus  dans  l’Océan? 
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CHANGEMENT  DE  SITUATION  DU  A  LA  GOUTTE 

Le  chevalier  d  Eon,  le  mystérieux  personnage  du 
XVïîI®  siecle,  qui  intrigua  si  fort  ses  contemporains  par 
ses  avatars  successifs  dans  l’un  et  l’autre  sexe,  dut  son 
rapide  avancement  à  la  goutte,  laquelle  fut,  pour  lui, 
bienheureuse;  car,  s  il  n’en  souffrit  pas  lui-même,  cela 
ne  1  empêcha  pas  d’en  profiter,  lorsqu’il  était  simple 
secrétaire  de  M.  Michel,  précepteur  de  M.  de  Sauvigny 
fils. 

A  cette  époque,  la  Russie  ne  voulut  plus  avoir  à  Saint- 
Pétersbourg  de  ministre  plénipotentiaire  de  France. 
Pour  satisfaire  ce  désir,  M.  de  Choiseul  y  fit  passer,  en 
place,  un  simple  envoyé,  qui  était  ce  sieur  Michel, 
lequel  prit  avec  lui  le  chevalier  d’Eon.  Mais  arrivé  sur 
les  bords  de  la  Néva,  l’envoyé,  «  rongé  de  goutte 
ne  tarda  pas  à  mourir  et  le  sieur  d’Eon,  son  secrétaire, 
s  acquitta  très  bien  des  fonctions  que  remplissait  le 
défunt. 

Ce  fut  le  premier  pas  dans  la  carrière  du  futur  diplo¬ 
mate  et  aventurier. 

L'ESPRIT  D'HENRI  IV 

La  maladie,  ou  autres  accidents  fâcheux,  ne  pouvaient 
faire  perdre  à  Henri  IV  le  goût  de  la  riposte. 

Le  V ert-Galant  avait  eu  quelques  attaques  de  goutte  : 

J  étais  aile  a  1  Arsenal  avec  ma  femme,  disait-il 
un  jour  assez  gaiement,  en  parlant  d  une  de  ses  attaques 
de  goutte  ;  M.  de  Sully  me  dit  :  «  Sire,  vous  avez  de 
«  1  argent  ici,  et  vous  ne  le  voyez  point  »  ;  comme  de  fait, 
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je  me  contente  de  savoir  que  j’en  ai,  sans  m’amuser  au 
plaisir  de  le  voir.  Nous  allâmes  à  la  Bastille,  et  il  nous 
montra  comme  cela  était  ordonné  :  je  vous  assure  qu’au 
même  instant  la  goutte  me  prit,  et  me  fit  souvenir 
du  proverbe  : 

Ceux  qui  ont  la  goutte  ont  des  écus, 

LA  SANTÉ  AVANT  TOUT  ! 

Le  cardinal  Du  Perron  était  un  fort  bel  homme,  mais 
«  perdu  de  gouttes  »,  Balzac  dit  à  son  propos  :  «  La 
douleur  encloue  l’esprit  comme  le  courage.  Elle  arrache 
le  masque  à  la  gravité  et  j’ay  vu  le  cardinal  Du  Penon, 
estropié  de  bras  et  de  jambes,  qui  demandoit  à  changer 
tous  ses  bénéfices,  toute  sa  science,  toute  sa  réputation, 
pour  la  santé  du  curé  de  Bagnolet  »,  localité  où  le  cardinal 
villégiaturait. 

UN  GOUTTEUX  CANDIDAT  A  L'ACADÉMIE 

Jules  Janin  fut  longtemps  à  ne  pas  postuler  d’autre 
siège  que  celui  dont  tant  de  personnages  considérables 
n’avaient  pas  fait  fi  :  le  quarante  et  unième  fauteuil  ; 
aussi,  lorsqu’il  reçut  un  jour  la  visite  de  deux  de  ses 
amis,  Théophile  Gautier  et  Léon  Gozlan,  venus  pour 
le  presser  de  se  présenter  à  un  fauteuil  alors  vacant, 
déclarant  qu’ils  n’entreraient  ni  l’un  ni  l’autre  dans 
l’enceinte  académique  qu’après  le  prince  de  la  critique, 
et  l’engageant  à  passer  devant,  celui-ci  protesta-t-il 
qu’il  n’en  ferait  rien. 
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Que  venait-on  lui  demander  là?  Lui,  goutteux, 
impotent,  s  astreindre  a  faire  trente-neuf  visites,  monter 
et  descendre  combien  d  escaliers,  «  autant  qu’il  en  fau¬ 
drait  pour  faire  1  équivalent  du  IV^ont-Blanc  ou  des 

Cordillères  »  ;  non,  décidément,  il  ne  s’y  résoudrait 
jamais. 

Mais  les  serments  qu’on  se  fait  à  soi-même,  combien 
les  tiennent!  Jules  Janin.fit  donc  les  visites  rituelles  ; 
et  partout,  il  faut  le  dire,  il  fut  admii ablement  reçu. 
Guizot,  Villemain,  Thiers,  l’élite  de  l’Académie,  en 
un  mot,  lui  avaient  promis  de  voter  pour  lui  :  il  pouvait 
se  croire  sûr  du  succès.  On  sait  ce  qui  arriva  :  le  nom 
de  Prevost-Paradol  sortit  de  1  urne  plus  souvent  que 
celui  de  Janin,  et  ce  fut  lui  qui  décrocha  la  timbale. 
Ce  dernier  avait  eu  toutes  les  sympathies,  mais  son 
concurrent  avait  eu  les  voix. 

Cette  élection  devait  présenter  cet  autre  caractère 
de  bizarrerie,  que  1  Ehacin  des  Dcbcits,  qu  on  venait  de 
sacrer  académicien,  était,  à  cette  heure  même,  bien  loin 
du  quai  Conti.  Il  passait  la  saison  en  Egypte,  sur  les 
bords  du  Nil,  ne  comptant  guere  que  trente  personnalités 
de  la  politique  et  des  lettres  feraient  de  lui  un  immortel, 

pendant  qu  il  refaisait  sa  santé  dans  le  pays  des 
Pharaons. 

Trois  années  s’écoulèrent.  Il  y  eut  de  nouvelles 
vacances.  On  revint  à  Jules  Janin.  Jules  Sandeau  fut 
depeche  auprès  de  lui  pour  1  engager  à  se  représenter. 

Janin  joisnit  ses  instances  à  celles  de  l’ambassa¬ 
deur  obligeant  :  son  mari  fut  élu.  Mais  ici,  il  faut  encore 
admirer  1  ironie  du  sort  :  Jules  Janin,  de  plus  en  plus 
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touché  par  la  goutte,  ne  devait  voir  qu’une  seule  fois 
l’Académie  française  en  séance  :  ce  fut  le  jour  où  il  fut 
reçu,  en  uniforme  d’ordonnance,  avec  l’épée  au  côté. 
Innocente  et  malheureuse  épée  !  comme  elle  lui  battait 
sur  le  jarret  !  «  Combien  j’aimerais  mieux  mon  bâton 
de  Passy  !  »  murmurait-il  tout  bas,  en  proie  à  un  de 
ces  accès  de  goutte  qui  ne  lui  laissaient  plus  guère  de 
répit. 

LA  GOUTTE  ÉTAIT  HÉRÉDITAIRE  CHEZ  J.  JANIN 

«  Quand  on  vint  guillotiner  mon  père,  disait-il  à 
Edmond  de  Concourt,  il  avait  la  goutte  aux  deux  pieds... 
Du  reste,  je  ne  m’en  plains  pas...  c’est,  dit-on,  un  brevet 
de  vie  pour  dix  ans...  »  On  n’est  pas  plus  filial! 

UNE  VISITE  DE  THACKERAY  AJ  JULES|  JANIN 

Voici  un  passage  d’une  des  lettres  où  Thackeray 
raconte  une  visite  faite  par  lui  à  Jules  Janin,  en  1849  : 

«  Février.  —  Je  suis  allé  voir  aujourd’hui  un  personnage  considérable  en  ces  lieux, 
quoique  vous  n’ayez  probablement  lu  aucun  de  ses  livres  :  Jules  Janin,  le  critique  du 
Journal  des  Débats.  Il  ne  sait  pas  un  traître  mot  d’anglais,  ce  qui  ne  l’a  pas  empêché  de 
traduire  Sterne  et  aussi,  je  crois,  Clarisse  Harlowe.  Un  jour,  n’ayant  rien  à  mettre  dans 
son  feuilleton  dramatique  <lu  lundi,  il  conta  à  ses  lecteurs  son  propre  mariage,  qui 
venait  d’avoir  Heu,  et  voulut  bien  faire  part  de  ses  Impressions  les  plus  intimes  au 
grand  public  européen.  C’est  un  homme  d’une  verve,  d’une  originalité,  d’une  fran¬ 
chise,  d’une  bonhomie  singulières.  Je  l’ai  trouvé  malade  de  la  goutte,  à  peine  conva¬ 
lescent  :  ce  qui  ne  l’a  pas  empêché  d’aller  et  venir  dans  son  cabinet,  de  gesticuler,  de 
faire  des  mots,  de  dire  des  gasconnades  et  de  citer  du  latin  en  me  montrant  ses  livres, 
qui  sont  fort  beaux,  et  secouant  ses  cheveux  bruns,  qu’il  porte  bouclés,  avec  la  plus 
large,  la  plus  gale,  la  plus  spirituelle  face  de  la  terre,  une  face  comme  on  la  donnerait 
à  Pan  lui-même,  si  l’on  avait  à  le  représenter...  Il  m’a  recommandé  de  lire  Diderot, 
ce  que  je  me  suis  empressé  de  faire...  » 
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A  QUOI  SE  MESURE  LA  SCIENCE  D'UN  ESC  UL APE 

Un  Anglais,  cruellement  tourmenté  par  la  goutte, 
geignait  et  criait  sur  sa  couche,  lorsqu’on  vint  lui  annon¬ 
cer  la  visite  d  un  docteur  fameux,  lequel  prétendait 
avoir  un  remède  souverain  pour  guérir  ce  mal.  Le 
malade  questionna  : 

Ce  docteur  est-il  venu  en  cai rosse? 

—  A  pied,  répondit  le  valet. 

—  Eh  bien  !  va  dire  à  ce  fripon  de  se  retirer  ;  s’il 
avait  le  remede  dont  il  se  vante,  il  roulerait  carrosse  à 
dix  chevaux  et  j  aurais  été  le  chercher  moi-même  et 
lui  aurais  offert  la  moitié  de  mon  bien  pour  être  délivré 
de  mon  mal. 

CE  QU'ON  GAGNE  AU  JEU  DES  DAMES  RABATTUES  ! 

Un  habitué  de  la  place  Royale,  Vincent  VoiTURE, 
mourut  de  la  goutte,  et  un  de  ses  biographes  nous  dit 
«  que  si  le  jeu  lui  avait  fait  venir  la  goutte,  peut-être 
les  dames  y  avaient-elles  contribué.  Il  mourut  au  bout 
de  quatre  jours  de  cette  maladie,  pour  s’être  purgé  , 

Quand  il  fut  malade,  sa  fidèle  amie,  de  Sainton, 
y  courut,  ainsi  que  la  fille  de  Renaudot,  le  gazetier.  On 
assure  qu  il  est  mort  «  comme  le  Grand  Seigneur,  entre 
les  bras  de  ses  sultanes  ». 

LE  FOUR  CHAUD,  POUR  GUÉRIR  LA  GOUTTE 

L’abbé  DE  VoiSENON,  ami  de  M""®  Favart,  était 
asthmatique,  il  eut  une  crise  de  goutte,  en  1761  ; 
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il  en  faisait  part,  en  ces  termes,  à  la  charmante  actrice, 
le  29  août  : 

«  Mon  asthme  est  revenu  ;  j  ai  un  autre  petit  agrément  nouveau,  qui  est  la  goutte, 
je  me  suis  cru  le  pied  démis  depuis  avant-hier  ;  mais  je  l’ai  si  rouge  et  si  enflé,  que  je  ne 
sais  ce  dont  il  est  question.  Je  m  efforce  de  marcher,  je  vais  comme  le  diable  boiteux  ; 
et  si  mon  mal  augmente,  je  me  ferai  porter  au  coin  du  four  ;  c’est  là  que  je  recevrai 
mes  visites. 


L  idée  du  four  dut  être  excellente,  car  il  n’est  plus 
question  de  cette  maladie  dans  la  correspondance  du 
galant  abbé. 


UN  MOT  CRUEL 

Un  auteur  dramatique,  du  commencement  du  dernier 
siècle,  MarTAINVILLE,  était  sujet  à  la  goutte.  On  accu¬ 
sait  cet  auteur  d’avoir  livré  le  pont  du  Pecq  aux  troupes 
coalisées. 

Un  jour  qu’il  recevait  artistes  et  critiques,  il  leur 
montra  les  nodus  de  ses  doigts,  dont  une  lame  de  canif 
faisait  sortir  une  espèce  de  craie.  Chacun  risqua  son 
mot  sur  cette  singularité.  Charles  Maurice,  le  critique 
directeur  du  «Courrier  des  Théâtres»,  eut  la  cruauté 
de  lui  dire  :  «  Cela  ferait  du  bon  plâtre  oour  entretenir 
lé  pont  du  Pecq,  » 

QUI  SON  MAL  CHANTE  SON  MAL  ENCHANTE  ! 

Le  poète  Baudouin,  atteint  de  la  goutte,  consacra 
ses  longues  journées  à  chanter  sa  douleur.  Voici  un 
sonnet,  paru  dans  les  Muses  illustres^  en  1658  : 
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T yrsis,  je  n  en  puis  plus,  il  faut  que  je  V avoue, 

La  goutte,  cette  fois,  rend  perclus  tous  mes  sens; 
Elle  m  attache  au  lit  comme  sur  une  roue 
Où,  malgré  moi,  je  cède  aux  douleurs  que  je  sens. 
Dans  ces  cruels  accès  en  vain  je  V  amadoue. 

Usant  de  lénitifs  quon  tient  pour  innocents; 

Des  remèdes  humains  linhumaine  se  joue. 

Et  ne  se  peut  fléchir  par  vœux  ni  par  encens. 

Parmy  de  si  grands  maux  dont  le  fardeau  m'accable, 
Est^l  quelque  démon  assez  impitoyable. 

Pour  ne  déplorer  point  la  rigueur  de  mon  sort? 

Il  exerce  sur  moi  tout  ce  quil  a  de  rage; 

Je  ne  say  que  languir,  et  si  je  ne  suis  mort, 

C  est  afin  que,  vivant,  je  souffre  davantage, 

APHORISMES  SUR  LA  GOUTTE 

Trouvé  dans  l’album  d’un  goutteux»  par  notre  spiri¬ 
tuel  confrère  Monin  : 

«Pendant  la  première  moitié  de  notre  vie,  le  vin 
nous  monte  à  la  tête.  Pendant  la  seconde,  il  nous 
descend  dans  les  jambes.  » 

î*t 

*  * 

Du  même,  ce  calembour  qui  n’est  pas  bien  méchant  : 
«  Le  meilleur  bain  pour  les  goutteux,  c’est  le  bain., 
zoate  de  lithine.  » 
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Quelques  «  pensées  sauvages  »,  toujours  cueillies 
dans  le  même  jardin. 

Dans  une  discussion,  deux  médecins,  de  caractère 
très  violent  tous  les  deux,  s’insultent  : 

—  Ménagez-moi,  confrère,  j’ai  la  gravelle  ! 

—  Vous  avez  la  gravelle?  Eh  bien,  raison  de  plus 
pour  ne  pas  me  jeter  la  pierre. 

* 

*  * 

Empruntons  encore  au  précité  confrère  cet  horrible 
à  peu  près  : 

«  C’est  faire  un  bien  piètre  calcul  que  de  sonder 
le  canal  de  la  vessie,  dans  l’espoir  de  découvrir  des 
cailloux  du  Rhin.  » 

SAINTE  RÉSIGNATION 

Quand  le  vénéré  Hamon,  un  saint  laïque,  avait 
une  attaque  de  goutte,  il  louait  Dieu  qui  ne  le  faisait 
pas  souffrir  de  sa  pierre  ;  et,  quand  il  avait  ses  coliques 
néphrétiques,  il  le  remerciait  encore  de  ne  pas  lui 
infliger  ces  deux  maladies  à  la  fois. 

QUELQUES  DICTONS  SUR  LA  GOUTTE 

Au  mal  de  goutte. 

Le  mire  (médecin)  ne  voit  goutte. 

* 

*  * 

<(  Les  goutteux  sont  martyrs,  avant  d’être  confesseurs.» 
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«  Goutte  tracassée,  à  demi  pansée  »  vient  de  ce  que 
1  exercice  est  un  bon  remède  contre  la  goutte. 

* 

*  *  • 

«  La  goutte  est  comme  les  enfants  des  princes,  on 
la  baptise  tard.  » 

(On  se  contentait  d’ondoyer  les  enfants  des  princes 
du  sang,  on  ne  les  baptisait  que  lorsqu’ils  avaient  l’âge 
de  douze  ans.  Ce  qui  fait  dire  que  la  goutte  leur  res¬ 
semble,  d  après  la  peine  qu’éprouvent  les  goutteux  à 
convenir  qu’ils  sont  travaillés  de  cette  maladie.) 

* 

*  ^ 

Enfin,  dans  le  Trésor  des  sentences^  nous  trouvons 
celle-ci,  datant  du  XVI^  siècle,  et  qui  se  passe  de  com¬ 
mentaire  : 

Lajgoutte  desgoutte. 

Voici  quelques  proverbes  espagnols,  anglais,  alle¬ 
mands,  arabes  et  chinois,  relatifs  à  la  goutte,  et  à  la 
sobriété  qui  en  préserve  : 

La  gota  se  cura  tapando  la  hoca, 

(La  goutte  se  guérit  en  bâillonnant  la  bouche.) 

Nothing  hurts  the  stomach  more  thon  surfeiting, 

(Rien  de  '  pis  pour  l’estomac  que  le  trop-plein.) 
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A  good  stomach  is  the  best  sauce. 

(Un  bon  estomac  est  la  meilleure  sauce.) 

A  mon  may  dig  his  grave  tvith  his  teeth. 

(Un  homme  peut  creuser  sa  fosse  avec  ses  dents.) 

Der  mund  ist  des  Bouches  Arzt. 

(La  bouche  est  le  médecin  de  Testomac.) 

Manger  peu  chasse  beaucoup  de  maladies.  (Proverbe 
arabe.) 

Les  maladies  entrent  par  la  bouche,  et  les  malheurs  en 
sortent.  (Proverbe  chinois.) 
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CURIOSITÉS 

SUR  LA 

GOUTTE  ET  LES  GOUTIXUX 

I  PT' 

L'ÉLOGE  DE  LA  GOUTTE 

’entre  donc  à  corps  perdu  dans  ma  matière, 
et  je  vais  tâcher,  dans  ce  Panégirique  para¬ 
doxal,  de  vous  donner  de  la  Goûte  des 
Sentimens  bien  difïerens  de  ceux  que  je 
crois  que  vous  devez  en  avoir  eu  jusqu’à 
présent.  Vous  l’avez  regardée  comme  un  mal,  je  vous 
prouverai  que  c’est  un  bien.  Vous  l’appelez  une  maladie 
avec  tous  les  médecins,  je  l’appelle  une  marque  de 
santé. 

«  Tous  les  hommes  ont  de  l’horreur  pour  elle,  et 
tacheroient  volontiers  de  l’éviter  s’ils  pouvoient,  lors¬ 
qu’ils  la  sentent  venir  (car  auparavant,  et  lorsqu’on  la 
croit  encor  éloignée,  on  verra  sufisament  que  peu  de 
gens  y  songent)  ;  et  je  veux  vous  faire  voir  le  tort  qu’on 
a  d’en  agir  ainsi  ;  et  que  si  on  étoit  raisonnable,  on  ne 
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souhaiterait  rien  avec  plus  d  ardeur,  que  d’être  tour¬ 
mente  de^  cette  precieuse  douleur,  par  rapport  aux  avan¬ 
tages  qu  on  est  sûr  d’en  retirer. 

«  Une  chose  peut  être  grande  et  illustre,  par  quatre 
endroits  par  son  origine,  par  son  mérite  particulier, 
ou  qui  lui  est  propre,  par  sa  force  et  sa  puissance  plus 
etendue,  et  a  laquelle  moins  de  choses  peuvent  résister  ; 

et  enfin,  par  le  bien  qu  elle  peut  faire,  et  les  avantages 
qu  elle  peut  procurer. 

«  Il  faut  donc  que  je  vous  fasse  voir  ici  :  1^  que  l’ori¬ 
gine  de  la  Goûte  est  une  des  plus  nobles  par  son  ancien¬ 
neté  ;  et  des  plus  illustres  par  la  grandeur,  l’éclat,  et  le 
mérité  des  causes  qui  la  produisent  ;  2®  que  le  mérite 
particulier,  qui  est  propre  a  la  Goûte,  et  qui  la  rend  si 
recommandable,  lui  doit  atirer  les  respects  et  l’amour 
de  tous  les  hommes  ;  3^  que  sa  puissance  est  non 
seuleinent  irrésistible,  mais  d’une  étendue  au  delà  de 
1  imagination  ;  enfin,  4  que  le  bien  qu  elle  fait,  et  les 
avantages  qu  elle  procure,  sont  des  motifs  plus  que 
sufisans,  pour  nous  faire  souhaiter  qu  elle  nous  fasse 
la  grâce  de  venir  habiter  chés  nous  ;  et  que  nous  ne 
devrions  point,  lorsqu  elle  nous  fait  tant  d’honneur 
que  de  nous  visiter,  lui  faire  1  afront  de  dire,  que  nous 
en  sommes  ataqués,  tourmentés,  afligés,  etc. 

Voila,  messieurs,  comme  parle  Haute  et  Puissance 
Dame,  la  Goûte,  dans  le  bonhomme  Lucien. 

^  Qui  est  celui  d  entre  les  mortels  assez  ignorant, 
ou  assez  fou,  pour  nier  que,  moi,  la  grande,  la  ncble. 
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la  jamais  très  illustre  goutte,  ne  sois  la  reine,  la  monarque, 
l’impératrice,  la  souveraine  de  toutes  les  maladies,  et 
de  toutes  les  douleurs?  A-t-on  jamais  reconnu  que  la 
vapeur  du  plus  doux,  du  plus  fort  encens  qui  fut  jamais 
offert  par  les  mains  les  plus  pures,  les  plus  saintes,  les 
plus  sacrées,  brûlé  par  le  feu  le  plus  clair,  le  plus  bril¬ 
lant,  le  plus  pétillant,  que  puissent  faire  les  bois  de 
canelle,  de  cèdre,  de  genièvre,  etc.,  fut  capable  de 
corrompre  mon  intégrité,  ou  de  m’amadouer  dans  ma 
fureur?  Le  sang  des  animaux  les  plus  précieux,  les 
plus  rares,  les  plus  forts,  les  plus  indomptables,  tout 
blancs,  sans  taches  et  dignes  de  Jupiter  même  ;  ce  sang 
qui  a  tant  de  fois  ruisselé  sur  les  autels  pour  m’apaiser, 
ou  pour  m’éloigner,  a-t-il  jamais  fait  voir  que  je  me 
plusse  le  moins  du  monde  à  ces  effusions?  On  a  beau 
tapisser  les  lambris  et  les  plafonds  des  temples  de  tout 
ce  que  l’amour  de  la  vie  et  de  la  santé  peut  faire  trouver 
de  plus  riche,  de  plus  précieux  ;  ou  l’industrie  humaine 
mettre  en  œuvre,  pour  en  faire  les  ouvrages  les  plus 
parfaits,  les  plus  délicats, les  plus  capables  d’immortaliser 
les  mains  qui  les  ont  travaillés  ;  tout  cela  ne  frappe  point 
ma  vue,  ne  flatte  point  mon  orgueil.  Je  suis  aveugle 
à  tout  ;  je  suis  insensible  à  ces  hommages  de  la  vanité, 
de  la  folie,  de  l’amour-propre  des  humains. 

«  C’est  en  vain  que  le  dieu  de  la  médecine,  Apollon 
lui-même,  le  seul  qui  ait  le  privilège  de  saigner  et  de 
purger  les  dieux  ;  sans  les  ordres  duquel  Jupiter,  Junon, 
Mars,  Vénus,  et  toute  la  séquelle  de  ces  messieurs  et 
dames,  citoyens  et  citoyennes  du  brillant  Olympe, 
n’oseraient  se  porter  bien  ou  mal,  sur  peine  d  être 
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aussitôt  renvoyés  à  letat  d’où  ils  seraient  sortis  sans 
sa  permission  ;  ce  souverain  maître,  dis-je,  de  la  vie  et 
de  la  santé,  tenterait  en  vain  de  me  faire  la  loi  avec 
toutes  ses  drogues.  Plus  puissante  en  cela,  et  plus 
absolue  que  Jupiter  même,  je  me  moque  de  ses  ordon¬ 
nances.  Il  en  est  de  même  d’Esculape,  cet  illustre  fils 
d  Apollon.  Ce  savantissime  Esculape,  à  qui  Phébus, 
ou  ce  même  Apollon,  c’est  la  même  chose,  plus  sage 
que  lorsqu’il  céda  son  char  à  Phaéton,  a  cédé  tous  les 
honneurs  qu  on  lui  rendait  en  qualité  de  dieu  de  la 
médecine,  et  que  les  hommes,  en  conséquence  de  cette 
abdication,  révèrent  sous  la  figure  d’un  serpent.  Je 
defie  sa  prudence,  ses  artifices,  ses  connaissances  plus 
que  divines  ;  tout  cela  ne  fait  que  blanchir  sur  moi. 
J  en  ai  bien  vu  d  autres  ;  et  ce  n  est  pas  d’aujourd’hui 
que  je  suis  exposée  à  la  fureur  des  remèdes.  Dès  le 
moment  que  le  vol  de  Prométhée  eut  donné  vie  à  ce 
genre  d  animal  qu  on  appelle  un  homme,  il  n’a  cessé 
de  faire  tous  ses  efforts,  lui  et  sa  postérité,  pour  éluder 
mon  autorité,  et  se  soustraire  à  ma  puissance.  Il  n’y 
a  médicaments,  médecines,  potions,  herbes,  simples, 
métaux,  minéraux,  végétaux,  animaux  qu’on  n’ait 
employés  contre  moi,  ou  tels  qu’ils  étaient,  ou  mêlés 
les  uns  avec  les  autres. 

«  L’un  prétend  avoir  fait  une  expérience,  l’autre  a 
invente  un  secret  qu  il  veut  éprouver.  Celui-ci  dresse 
une  batterie  de  poudres  et  de  pilules  i  celui-là  forme 
des  bataillons  de  fioles  pleines,  les  unes  d’essences, 
quintessences,  teintures^  les  autres,  de  sirops,  extraits, 
îoochs,  apozemes,  juleps,  infusions,  décoctions  ;  et 


un  million  d’autres  fariboles  de  cette  espèce,  aussi 
efficaces  l’une  que  l’autre. 

«  J’en  ai  vu  plier  le  plantain  et  l  âche,  en  faire  boire 
le  suc,  et  en  appliquer  le  marc  sur  l’endroit  où  je  fesais 
ma  résidence,  j’ai  été  d’abord  étonnée  ;  et  j  ’ai  eu  quelque 
peine  à  me  débarrasser  de  ce  gâchis,  qui  se  colait  sur 
moi  comme  du  mortier  ;  mais  je  n’al  pas  eu  plutôt 
reconnu  la  faiblesse  de  mes  ennemis,  que  je  ne  me  suis 
pas  seulement  ébranlée  pour  tout  ce  qu’ils  ont  pu  faire 
dans  la  suite. 

«  j’ai  vu  ceux-ci  leur  cou  chargé  de  feuilles  de  laitues, 
et  les  mains  pleines  de  pourpier  sauvage  ;  ceux-là, 
courir  tes  montagnes  et  les  déserts  pour  les  dépeupler 
de  marrube  ;  et  d’autres,  comme  des  grenouilles,  bar¬ 
boter  dans  les  étangs  et  dans  les  fossés,  pour  cueillir 
l’épi  d’eau,  et  en  emplir  des  paniers.  Combien  m’ont 
fatigué  de  l’odeur  de  leurs  orties,  avec  lesquelles  ils 
croyaient  me  faire  bien  du  mal,  et  ne  faisaient  juste¬ 
ment  rien  du  tout  !...  Mais  ce  n’est  encore  rien,  vous 
en  allez  bien  voir  d’autres.  Les  marais,  aussi  bien  que 
les  étangs,  ont  été  obligés  de  fournir  leur  contingent  ; 
on  les  a  dépouillés  de  toutes  les  lentilles  d’eau  qu’on  a 
pu  trouver.  De  là  on  est  revenu  aux  jardins  :  on  s’est 
jetté  sur  les  panais  et  sur  les  carottes  ;  on  a  cru  y  trouver 

quelque  chose  de  fort  antipathique  avec  moi.  Les 

•  «  • 

pauvres  gens  ne  me  connoissaient  pas,  et  ne  savaient 
pas  que,  comme  cet  illustre  Romain,  qui  vivait  de  racines 
étant  actuellement  dictateur,  je  ne  mange  moi-même 
autre  chose.  Ils  ont  arraché  ensuite  les  feuilles  des 
pauvres  pêchers,  qui  se  seraient  fort  bien  passé  de  cette 


73 


cérémonie,  et  qui  en  auraient  mieux  conservé  et  mieux 
nourri  leurs  fruits. 

«  Que  vous  dirai-je?  Les  poisons  n’ont  pas  été 
épargnés.  La  jusquiame,  dont  un  seul  brin  est  capable 
de  tuer  toutes  les  poules  d’Angleterre,  a  paru  la  pre¬ 
mière  ;  et  puis  le  pavot,  ressource  abondante  de  valeur 
et  de  courage,  pour  les  peuples,  qui  adorent  encore 
aujourd  hui  cet  astre  d  argent,  deux  fois  croissant  sur 
chaque  hémisphère. 

«  Les  oignons  sauvages  sont  entrés  en  branle,  et  ont 
mené  par  la  main  les  écorces  de  grenades.  L’herbe  aux 
puces,  que  les  ignorants  croyent  avoir  seulement  la 
vertu  de  chasser  ou  de  détruire  ce  petit  insecte,  si  grand 
amateur  de  1  humaine  substance,  et  qui  néanmoins  ne 
se  nomme  ainsi  que  pour  la  figure  de  sa  graine  ;  cette 
petite  herbe  a  servi  d’arme  offensive  aux  plus  savants 
pour  me  faire  la  guerre,  et  m’attaquer  jusque  dans  mes 
retranchements.  Ils  y  ont  joint  l’encens,  non  en  sacri¬ 
fice,  et  par  dévotion,  mais  en  poudre,  en  onguent,  en 
fumigations,  et  autres,  par  pure  animosité.  La  racine 
d  élébore  (blanc,  ou  noir,  messieurs,  le  traducteur  n’en 
sait  rien,  et  Lucien  n’en  dit  pas  davantage),  n’est 
pas  demeurée  derrière  ;  elle  est  venue  offrir  ses  ser¬ 
vices  ;  on  1  a  reçue,  prisée,  remerciée,  et  enfin  congédiée, 
pour  faire  place  au  nitre,  vulgo  salpêtre,  qui,  par  sa  vertu 
saline,  acide,  incisive,  détersive,  etc.,  promettait  des 
montagnes  d  or  aux  charlatans.  {Parturiunt  montes, 
nascitur  ridiculus  mus.)  Entendez  cela  si  vous  voulez, 
messieurs  ;  car  ma  foi,  je  suis  las  d’expliquer. 

«  Le  fenugrec,  ou  foin  de  Grèce,  si  vous  voulez. 
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bouilli  ou  infusé  à  froid  dans  du  vin,  a  fait  bruire  quelque 
temps  ses  fuseaux  ;  on  ne  parlait  que  de  lui,  que  des 
cataplasmes  faits  avec  sa  farine  ;  que  du  mucilage  qu’on 
faisait  en  écrasant  sa  semence  ;  mais,  sic  transit  gloria 
mundi  ;  la  noix  de  cyprès,  le  fruit  de  cet  arbre  de  si 
mauvais  augure,  de  cet  arbre  consacré  aux  cérémonies 
funèbres,  lui  est  venu  donner  le  coup  de  mort. 

«  Dans  le  même  temps,  une  autre  troupe  de  mes 
ennemis  a  paru,  armée  de  farine  d’orge  en  bouillie, 
de  feuilles  de  chou  en  décoction,  de  plâtre  même, 
l’auriez-vous  dit? 

«  Confit  au  sel  et  au  vinaigre,  l’auriez-vous  cru? 
J’ai  parlé  tout  à  l’heure  de  l’odeur  des  orties  ;  mais, 
par  votre  foi  !  voici  qui  est  bien  pis  :  c’est  de  la  plus 
fine,  parbleu  !  que  je  trouve  dans  mes  mémoires,  je 
devrais  dire  archives  ;  je  suis  assez  grande  princesse, 
et  mon  royaume  est  assez  étendu  pour  cela  ;  mais  c’en 
est  un  extrait  que  je  porte  toujours  avec  moi,  pour  me 
rafraîchir  la  mémoire  de  temps  en  temps,  et  savoir 
à  qui  m’en  prendre  de  tous  les  tours  qu’on  m’a  joués, 
ou  voulu  jouer  ;  car  enfin,  pauvres  faibles  mortels, 
voilà  tout  ce  que  vous  pouvez  faire  :  vouloir,  et  puis 
c’est  tout.  Mais  je  punis,  moi,  cette  simple  volonté 
jusqu’à  la  non  quatrième,  mais  centième,  millième  géné¬ 
ration  ;  et  si  je  vous  disais  ici  les  noms  de  ceux  qui  ont 
inventé,  trouvé,  employé  les  drogues,  les  sotises,  les 
babioles,  déjà  ci-dessus  nommées,  bien  des  gens,  et 
même  des  plus  hupés,  trembleraient  pour  eux,  èt  pour 
leur  postérité,  au  nom  de  quelque  grand,  grand,  grand- 
père  de  leur  trisaïeul,  soit  médecin,  charlatan,  ou  hipo- 
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condriaque,  qui  s’est  avisé  de  me  vouloir  faire  enrager 
en  son  temps. 

«  Oui,  messieurs,  c  est  de  la  plus  fine,  encore  une  fois, 
que  je  trouve  couchée  en  termes  exprès  sur  mes  tablettes  ; 
et  si  vous  ne  savez  ce  que  c’est  que  de  la  plus  fine,  je 
vous  apprendrai  que  c’est  la  matière  qui  constitue 
le  metier  de  gadouard  en  bon  français,  parce  qu  autrefois 
on  disait  de  la  gadoue,  et  non  pas  de  la  m...,  comme 
aujourd  hui.  Quoi  !  dites-vous  ;  vous  voulez  dire 
Fœces  alvi.  Oui,  mes  amis,  vous  l’avez  deviné  ;  et 
c  est  de  la  que  vous  dites  vous-même,  quelquefois, 
matières  fecales,  en  termes  de  bonne  pédanterie.  Eh  fi  ! 
dirait  ici  quelqu’un  en  rechignant  ;  et  pourtant,  paroles 

ne  puent  pas.  Mais  qu  elles  puent  ou  non,  cela  ne  laisse 
pas  d’être  vrai. 

«  Vous  me  direz  peut-être,  vous,  eh  bien  !  Madame  ! 
quel  miracle  y  a-t-il  la  dedans  ;  ou  quelle  raison  d’une 
si  grande  indignation  que  vous  faites  paraître?  Ne  man¬ 
geons-nous  pas  tous  les  jours  de  la  plus  fine  de  bécasses, 
bécassines,  alouettes,  et  autres  animaux  ;  ne  faisons- 
nous  pas  des  rôties  ;  n  invitons-nous  pas  nos  amis  à  ce 
délicieux  festin? 

«  Par  Hercule,  messieurs,  je  me  tiens  pour  toute 
*  *  /  •  1  ^ 
mvîtee  ;  tenez-moi  seulement  pour  bien  excusée  ;  je 

ne  suis,  et  ne  veux  nullement  être  d’un  si  vilain  écot 
que  celui-là. 

«  Fi  !  disiez-vous  tout  à  l’heure  !  Mais,  fi  vous-même, 
en  vérité.  Et  puis,  ce  n’est  pas  cela  encore  ;  c’est  de  la 
m...  de  bouc  sauvage,  de  bouc,  ou  de  chèvre  de  mon¬ 
tagne  ;  c  est  de  la  m...  de  vous  autres,  messieurs  les 


76 


Collection  Je  la  Pipérazine  Midy 


N  y 


1 


■P 

\ 


t 


) 


■ ./ 


I 


T. 


w 


/■■  '1: 


■  4  ''- 

r-  .■■  ■  •  •'V^. 


■^> 
%.  t" 


f. 


! 


i 


f* 


Z' 


•  r,  ^ 


hommes.  En  conscience,  cela  est-il  joli?  Sont-ce  là 
des  tours  à  faire  à  la  goutte?  A  votre  souveraine! 
Passe  encore  pour  de  petites  niaiseries,  telles  que  ces 
farines  dont  j’ai  déjà  parlé  ;  et  celle  de  fèves,  dont  je 
n’ai  encore  rien  dit,  mais  qui  n’a  pas  fait  moins  de 
bruit  que  les  autres  en  son  temps?  Je  ne  me  fâche  pas 
contre  de  semblables  bagatelles. 

«  Voyons,  qu’ai-je  encore  ici  sur  mon  livre?  De  la 
fleur  de  pierre  d’asso.  Oui.  je  m’en  souviens,  c’est  une 
vraie  sarcophage,  ou  mangeuse  de  chair  humaine,  que 
cette  pierre  d’asso  ;  et  j’aurais  bien  voulu  qu’ils  l’eussent 
prise,  ces  honnêtes  messieurs,  au  lieu  de  la  fleur  ; 
j’aurais  été  vengée  par  leurs  propres  mains.  En  qua¬ 
rante  jours,  il  ne  leur  serait  resté  que  les  dents,  que  la 
pierre  d’asso  ne  mange  point,  parce  qu’elles  sont  trop 
dures  à  digérer  ;  mais  la  chair,  la  peau,  les  tendons,  les 
os  même,  elle  VOUS  les  avale  comme  une  gelée  de 
groseilles,  ou  une  marmelade  d’abricots  ;  c’est  assuré¬ 
ment  un  estomac  d’autruche  que  cette  pierre  d’asso 
là  ;  je  m’en  souviendrai  en  tems  et  lieu,  passons. 

«  C’est  encore  une  nouvelle  troupe,  société,  secte, 
tout  comme  il  vous  plaira,  d’honnêtes  gens,  qui  ont 
prétendu  m’accabler  avec  des  crapeaux  bouillis,  cuits 
au  soleil,  ou  autrement.  Des  crapeaux  !  Oui  ;  et  cela 
ne  vous  doit  pas  étonner,  après  ce  que  vous  avez  vu 
ci-dessus.  Je  sais  bien  que  Rubeta  signifie  aussi  une 
grenouille  verte,  une  grenouille  de  bois  ;  mais  ce  n  est 
pas  cela  que  j’ai  voulu  dire,  je  m’en  souviens  bien  ; 
et  puis,  l’espèce  est  renfermée  dans  le  genre,  c’est  la 
même  chose  pour  moi.  C’est  toujours  une  fort  vilaine 
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créature,  aussi  bien  que  leurs  musaraignes,  et  leurs 
lézards,  qu’ils  y  joignent. 

«  Voici  encore  des  chats  que  je  trouve  ;  mais  à  quelle 
sauce  on  les  accomodait,  je  ne  le  trouve  pas.  Ah  !  voici 
une  preuve  que  c’était  effectivement  des  crapeaux  que 
rubetas  voulait  dire  ;  car  voici  ranas,  qui  signifie  sans 
conteste  des  grenouilles  ;  et  je  n’aurais  pas  fait  une 
semblable  répétition  en  si  peu  de  mots,  si  c’eût  été 
la  même  chose  ;  d’ailleurs,  s’ils  avaient  voulu  entendre 
des  grenouilles  de  bois,  et  non  pas  des  crapeaux,  il  ne 
fallait  que  mettre  avec  ranas,  ou  palustres,  ou  sylvestres, 
et  non  pas  aller  chercher  rubetas. 

«  Quelles  sont  à  présent  ces  créatures-ci?  Des  hyènes. 
Ah  !  OUI,  de  ces  jolies  petites  bêtes  qui  ont  tant  d’amour 
pour  les  hommes,  qu’elles  s’étudient  à  imiter  leur  voix, 
et  même  à  apprendre  des  mots  de  leur  langue;  et  sur¬ 
tout,  les  noms  de  ceux  qui  gardent  les  troupeaux  à  la 
campagne  ;  pour  après  cela  les  appeler,  non  pour  les 
détourner  simplement  de  leur  chemin,  et  les  éloigner 
de  leur  poste,  afin  de  se  jetter  ensuite  sur  le  troupeau  ; 
mais  pour  commencer  par  eux-mêmes,  et  faire,  de  leurs 
carcasses,  le  fondement  d’un  meilleur  repas  qu’elles 
ont  médité  depuis  longtemps  à  la  vue  des  tendres 
veaux,  chevreaux,  ou  agneaux  dont  les  plaines  et  les 
montagnes  des  environs  sont  peuplées.  C’était  bien  là 
de  quoi  m’épouvanter. 

«  Je  me  souviens  bien  encore,  sans  lire  dans  mes 
papiers,  de  cet  animal  demi-cerf  et  demi-bouc  ;  et  des 
petits  renardeaux,  que  mes  ennemis,  au  bout  de  leur 
rolèt,  ont  été  chercher  pour  s’en  servir  contre  moi  : 
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mais  je  n’en  dirai  rien  ;  car  je  ne  finirais  pas  aujourd’hui, 
si  je  voulais  m’arrêter  aussi  longtemps  sur  tous  les 
animaux  et  sur  toutes  les  drogues  dont  on  a  cru  pouvoir 
emprunter  quelque  secours  pour  resserrer  les  limites 
de  ma  puissance. 

«  Quel  est  le  métal  que  les  mortels  n’ont  point  essayé 
sur  moi?  Quel  demi-métal?  Quel  suc,  eau,  ou  jus? 
Quelle  larme,  liqueur,  gomme,  qui  provienne  des  arbres, 
ont-ils  oublié?  Il  n’y  a  point  d’animaux  dont  on  n’ait 
éprouvé  les  os,  les  nerfs,  la  peau,  la  graisse,  le  sang,  la 
moelle,  les  excréments,  la  fiente,  le  lait  ;  et  pour  cela, 
avec  le  même  succès,  c’est-à-  dire,  comme  si  on  n’avait 
rien  fait  du  tout. 

«  On  s'  V  est  pris  enfin  d’une  autre  manière.  On  s’est 
imaginé  qu’il  pourrait  y  avoir  beaucoup  de  vertu  dans 
les  nombres.  On  a  pris,  et  donné  les  médecines,  quatre 
à  quatre  ;  tantôt,  prenant  quatre  jours  de  suite  une  dose 
et  se  reposant  quatre  autres  jours  ;  tantôt,  prenant  une 
dose  tous  les  quatre  jours  ;  ou  bien  se  reposant  le  qua¬ 
trième  après  avoir  pris  une  dose  trois  jours  de  suite. 
D’autres  ont  fait  le  même  manège  au  nombre  de  huit. 
Mais  tous  ceux-ci  ensemble  n’égalent  pas  en  nombre 
ceux  qui  l’ont  fait  au  nombre  de  sept,  qui  l’a  enfin 
emporté  sur  tous  les  autres  ;  et  que  vous  voyez  conserver 
encore  beaucoup  de  crédit,  et  d’autorité. 

«  Votre  Galien  est  venu,  au  milieu  de  tout  cela,  ame¬ 
ner  la  mode  de  se  purger  avec  son  hiera^  qu’il  avait 
tout  fraîchement  inventé.  On  y  a  couru  comme  au  feu. 
Deux  cent  soixante  et  dix-huit  mille,  neuf  cent  sept 
en  sont  crevés  ;  cinq  seulement  en  sont  r échappés. 
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avec  des  douleurs  pires  que  la  mort,  et  encore 
pour  peu  de  temps  ;  les  pauvres  gens  ont  à  peine  vu 
le  bout  de  1  année  ;  et  ils  ont  ainsi  tous  éprouvé 
ce  que  c  est  que  d  avoir  à  faire  à  plus  fort  que  soi. 

«  On  a'  quitté  enfin  les  médicaments  et  les  simples  ; 
on  a  envoyé  promener  médecins  et  médecines,  apothi¬ 
caires  et  fraters  ;  et  Ton  a  couru  aux  enchantements. 
Une  fourmilière  d’imposteurs  s’est  offerte  aussitôt. 
Les  âmes  crédules,  superstitieuses,  dévotes,  ont  été 
chargées  de  billets,  d  amulettes,  de  vers,  d’anneaux 
constellés.  Un  juif,  pl  us  fourbe  ou  plus  effronté  que 
tous  les  autres,  attira  la  multitude  à  lui,  et  vendit  seul, 
des  années  entières,  un  spécifique  de  son  invention, 
qui  fut  le  meilleur  remede  du  monde  pour  sa  bourse 
fort  aplatie  ;  car  elle  s  enfla  par  ce  secret  autant  qu’il 
voulut,  et  ce  ne  fut  pas  peu.  A  la  fin,  il  en  vint  un  autre 
qui,  avec  un  seul  nid  d  hirondelles,  prétendit  lui  faire  ' 
la  nique,  et  avoir  sa  part  au  gâteau.  Quelle  idée!  grand 
Jupiter  !  Un  nid  d  hirondelle,  pour  déposséder  la 
suprême  goutte  de  son  glorieux  et  redoutable  empire  !  » 

(Etienne  Goulet,  r Eloge  de  la  Goûte,  Leide,  1728.) 
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DIALOGUE  ENTRE  LA  GOUTTE  ET  FRANKLIN 

A  minait,  le  22  octobre  1780. 

Franklin. 

Eh  !  oh  !  eh  !  mon  Dieu  !  Qu’ai-je  fait  pour  mériter 
ces  souffrances  cruelles? 

La  Goutte. 

Beaucoup  de  choses.  Vous  avez  trop  mangé,  trop  bu, 
et  trop  indulgé  vos  jambes  en  leur  indolence. 


Franklin. 

Qui  est-ce  qui  me  parle? 

La  Goutte. 

C’est  moi-même,  la  Goutte. 

Franklin. 

Mon  ennemie  en  personne  ! 

La  Goutte. 

Pas  votre  ennemie. 
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Franklin. 

Oiîî,  mon  onnomic  y  Câr  non  soiilomont  vous  vouiez 
me  tuer  le  corps  par  vos  tourmens,  mais  vous  tâchez 
aussi  de  détruire  ma  bonne  réputation.  Vous  me  repré¬ 
sentez  comme  un  gourmand  et  un  ivrogne.  Et  tout  le 
monde  qui  me  connoît  sait  qu’on  ne  m’a  jamais  accusé 

auparavant  d  être  un  homme  qui  mangeoit  trop,  ou  qui 
bu  voit  trop. 

La  Goutte. 

Le  monde  peut  juger  comme  il  lui  plaît.  Il  a  toujours 

beaucoup  de  complaisance  pour  lui-même,  et  quelque¬ 
fois  pour  ses  amis.  Mais  je  sais  bien,  moi,  que  ce  qui 
n  est  pas  trop  boire,  ni  trop  manger,  pour  un  homme 
qui  fait  raisonnablement  d  exercice,  est  trop  pour  un 
homme  qui  n’en  fait  point. 

Franklin. 

Je  prends  —  eh  !  eh  !  —  autant  d’exercice  —  eh!  — 
que  je  puis,  madame  la  Goutte.  Vous  connoissez  mon 
état  sédentaire  et  il  me  semble  qu  en  conséquence  vous 
pourriez,  madame  la  Goutte,  m  épargner  un  peu,  consi¬ 
dérant  que  ce  n  est  pas  tout  à  fait  ma  faute. 

La  Goutte. 

Point  du  tout.  Votre  rhétorique  et  votre  politesse 
sont  également  perdues.  Votre  excuse  ne  vaut  rien. 
Sî  votre  état  est  sédentaire,  vos  récréations,  vos  amuse- 
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mens  doivent  être  actifs.  Vous  devez  vous  promener 
à  pied  ou  à  cheval  ;  ou,  si  le  temps  vous  en  empêche, 
jouer  au  billard. 

«  Mais  examinons  votre  cours  de  vie.  Quand  les  mati¬ 
nées  sont  longues  et  que  vous  avez  assez  de  temps  poui 
vous  promener,  qu’est-ce  que  vous  faites?  Au  Heu  de 
gagner  de  l’appétit  pour  votre  déjeuner  par  un  exercice 
salutaire,  vous  vous  amusez  à  lire  des  livres,  des  bro¬ 
chures  ou  des  gazettes,  dont  la  plupart  n’en  valent  pas 
k  peine.  Vous  déjeunez  néanmoins  largement.  îl  ne 
vous  faut  pas  moins  de  quatre  tasses  de  thé  à  la  crème, 
avec  une  ou  deux  tartines  de  pain  et  de  beurre,  couvertes 
de  tranches  de  bœuf  fumé,  qui,  je  crois,  ne  sont  pas 
les  choses  du  monde  les  plus  faciles  à  digérer.  Tout  de 
suite  vous  vous  plcycez  à  votre  bureau,  vous  y  écrivez, 
ou  vous  parlez  aux  gens  qui  viennent  vous  chercher 
pour  affaire.  Cela  dure  jusqu’à  une  heure  après  midi, 
sans  le  moindre  exercice  de  corps.  Tout  cela,  je  vous 
le  pardonne,  parce  que  cela  tient,  comme  vous  dites, 
à  votre  état  sédentaire.  Mais  après  dîner,  que  faites- 
vous?  Au  lieu  de  vous  promener  dans  les  beaux  jardins 
de  vos  amis  chez  lesquels  vous  avez  dîné,  comme  font 
les  gens  sensés,  vous  voilà  établi  à  l’échiquier,  jouant 
aux  échecs,  où  on  peut  vous  trouver  deux  ou  trois 
heures.  C’est  là  votre  récréation  éternelle  :  la  récréation 
qui,  de  toutes,  est  la  moins  propre  à  un  homme  séden¬ 
taire  ;  parce  qu’au  lieu  d’accélérer  le  mouvement  des 
fluides,  ce  jeu  demande  une  attention  si  forte  et  si  fixe, 
que  la  circulation  est  retardée,  et  les  sécrétions  internes 
empêchées.  Enveloppé  dans  les  spéculations  de  ce  misé- 
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rable  jeu,  vous  détruisez  votre  constitution.  Que  peut-on 
attendre  d’une  telle  façon  de  vivre,  sinon  un  corps  plein 
d  humeurs  stagnantes  prêtes  à  se  corrompre,  un  corps 
prêt  à  tomber  en  toutes  sortes  de  maladies  dangereuses 
si  moi,  la  Goutte,  je  ne  viens  pas  de  temps  en  temps 
à  votre  secours  pour  agiter  ces  humeurs,  et  les  purifier, 
ou  les  dissiper?  Si  c’étoit  dans  quelque  petite  rue, 
ou  dans  quelque  coin  de  Paris,  dépourvu  de  promenades, 
que  vous  employassiez  quelque  temps  aux  échecs  après 
votre  dîner,  vous  pourriez  dire  cela  pour  excuse  : 
mais  c’est  la  même  chose  à  Passy,  à  Auteuil,  à  Mont¬ 
martre,  à  Epinay,  à  Sanoy,  où  il  y  a  les  plus  beaux  jar¬ 
dins  et  promenades,  et  belles  dames,  l’air  le  plus  pur, 
les  conversations  les  plus  agréables,  les  plus  instructives, 
que  vous  pouvez  avoir  tout  en  vous  promenant  mais 
tout  cela  est  négligé  pour  cet  abominable  jeu  d’échecs. 
Fi  donc!  monsieur  Franklin  !  Mais  en  continuant  mes 
instructions,  j’oubliais  de  vous  donner  vos  corrections. 
Tenez  !  cet  élancement,  et  celui-ci. 


Franklin 

Oh  !  eh  I  oh  !  oh  !  Autant  que  vous  voudrez  de 
vos  instructions,  madame  la  Goutte,  même  de  vos 
reproches  ;  mais,  de  grâce,  plus  de  vos  corrections  ! 

La  Goutte 

Tout  au  contraire  ;  je  ne  vous  rabattrois  pas  le  quart 
d’une.  Elles  sont  pour  votre  bien.  Tenez. 
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Franklin. 

Oh  !  eh  !  Ce  n’est  pas  juste  de  dire  que  je  ne  prends 
aucun  exercice  !  j’en  fais  souvent  dans  ma  voiture,  en 
sortant  pour  aller  dîner  et  en  revenant. 

La  Goutte. 

C’est,  de  tous  les  exercices  imaginables,  le  plus  léger 
et  le  plus  insignifiant  que  celui  qui  est  donné  par  le 
mouvement  d’une  voiture  suspendue  sur  des  ressorts. 
En  observant  la  quantité  de  chaleur  obtenue  de  diffé¬ 
rentes  espèces  de  mouvement,  on  peut  former  quelque 
jugement  de  la  quantité  d’exercice  qui  est  donnée  par 
chacun.  Si,  par  exemple,  vous  sortez  à  pied,  en  hiver, 
avec  les  pieds  froids,  en  marchant  une  heure,  vous 
aurez  les  pieds  et  tout  le  corps  bien  échauffés.  Si  vous 
montez  à  cheval,  il  faut  trotter  quatre  heures  avant  de 
trouver  le  même  effet.  Mais  si  vous  vous  placez  dans 
une  voiture  bien  suspendue,  vous  pouvez  voyager 
toute  une  journée,  et  arriver  à  votre  dernière  auberge 
avec  vos  pieds  encore  froids.  Ne  vous  flattez  donc  pas 
qu’en  passant  une  demi-heure  dans  votre  voiture,  vous 
preniez  de  l’exercice.  Dieu  n’a  pas  donné  des  voitures 
à  roues  à  tout  le  monde,  mais  il  a  donné  à  chacun  deux 
jambes,  qui  sont  des  machines  infiniment  plus  commodes 
et  plus  serviables  :  soyez-en  reconnoissant,  et  faites 
usage  des  vôtres. 

«  Voulez-vous  savoir  comment  elles  font  circuler  vos 
fluides,  en  même  temps  qu’elles  vous  transportent  d’un 
lieu  à  un  autre?  Pensez  que,  quand  vous  marchez,  tout 
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le  poids  de  votre  corps  est  jette  alternativement  sur 
I  une  et  1  autre  jambe  ;  cela  presse  avec  grande  force 
les  vaisseaux  du  pied,  et  refoule  ce  qu’ils  contiennent. 
Pendant  que  le  poids  est  ôté  de  ce  pied,  et  jette  sur 
l’autre,  les  vaisseaux  ont  le  temps  de  se  remplir,  et  par 
le  retour  du  poids  ce  refoulement  est  répété  :  ainsi,  la 
circulation  du  sang  est  accélérée  en  marchant.  La  chaleur, 
produite  en  un  certain  espace  de  temps,  est  en  raison 
de  1  accélération  :  les  fluides  sont  battus,  les  humeurs 
atténuées,  les  sécrétions  facilitées,  et  tout  va  bien.  Les 
joues  prennent  du  vermeil,  et  la  santé  est  établie. 

«  Regardez  votre  amie  d’Auteuil,  une  femme  qui  a  reçu 
de  la  nature  plus  de  science  vraiment  utile,  qu’une  demi- 
douzaine  ensemble  de  vos  philosophes  prétendus 
n  en  avez  tiré  de  tous  vos  livres.  Quand  elle  voulut  vous 
faire  1  honneur  de  sa  visite,  elle  vint  à  pied.  Elle  se 
promène  du  matin  jusqu’au  soir,  et  laisse  toutes  les 
maladies  d’indolence  en  partage  à  ses  chevaux.  Voilà 
comme  elle  conserve  sa  santé,  même  sa  beauté.  Mais,  vous, 
quand  vous  allez  à  Auteuil,  c’est  dans  la  voiture.  Il  n’y 
a  cependant  pas  plus  loin  de  Passy  à  Auteuil,  que 
d’Auteuil  à  Passy. 

Franklin. 

Vous  m’ennuyez,  avec  tant  de  raisonnements  g 

La  Goutte. 

Je  le  crois  bien.  Je  me  tais,  et  je  continue  mon  office. 
Tenez,  cet  élancement,  et  celui-ci. 
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Franklin. 


Oh  !  oh  !  continuez  de  parler,  je  vous  prie. 

La  Goutte. 

Non.  J’ai  un  nombre  d’élancemens  à  vous  donner 
cette  nuit,  et  vous  aurez  le  reste  demain. 

Franklin. 

» 

Mon  Dieu  !  la  fièvre  !  je  me  perds  :  eh  !  eh  !  n’y 
a-t-il  personne  qui  puisse  prendre  cette  peine  pour 
moi? 

La  Goutte. 

Demandez  cela  à  vos  chevaux  ;  ils  ont  pris  la  peine 
de  marcher  pour  vous. 

Franklin. 

Comment  pouvez-vous  être  si  cruelle,  de  me  tour¬ 
menter  tant  pour  rien? 

La  Goutte. 

Pas  pour  rien.  J’ai  ici  une  liste  de  tous  vos  péchés 
contre  votre  santé,  distinctement  écrite,  et  je  peux  vous 
rendre  raison  de  tous  les  coups  que  je  vous  donne. 

Franklin. 

Lisez-la  donc. 


La  Goutte. 

C  est  trop  long  a  lire.  Je  vous  en  donnerai  le  montant. 

Franklin. 

Faites-le.  Je  suis  tout  attention. 

La  Goutte. 

Sou  venez- vous  combien  de  fois  vous  vous  êtes 
proposé  de  vous  promener  le  matin  suivant  dans  le  bois 
de  Boulogne,  dans  le  jardin  de  la  Muette  ou  dans  le 
votre,  et  que  vous  avez  manqué  de  parole,  alléguant 
quelquefois  que  le  temps  etoit  trop  froid  ;  d  autres  fois, 
qu  il  etoit  trop  chaud,  trop  venteux,  trop  humide,  ou 
trop  quelqu  autre  chose,  quand,  en  vérité,  il  n’y  avoit 
rien  de  trop  qui  empechat,  excepté  votre  trop  de 
paresse. 

Franklin. 

Je  confesse  que  cela  put  arriver  quelquefois,  peut- 
être  pendant  un  an  dix  fois. 


La  Goutte. 

Votre  confession  est  bien  imparfaite  ;  le  vrai  montant 
est  cent  quatre-vingt-dix-neuf. 


Franklin. 

Est-11  possible  ! 
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Q^utnA  I  frxfer  cuZ  produù^la'^ouR-e  gt  L'iua.i.<ftx^. 
Me^f^ïILe^f  ^  Gilf  AiX-  \l/,  Doi4»f  poitVCX-  x>oxiAf  xxiftt^ 

D'être^  pour  l'fiumÀxù\e' 

L P cCLern^TcL  CL  T'cAoitter 

Or  cviforuf  ttujr^  hexLX/  qu^xl/'vvu^ /caitJuLbtter  . 

-  yox/ex^vouj' cdj'c^  etroÙAf  ^ 

El  CA/  paJxzt^  .rv^raTxcLf ,  .rv  hrctu^',  j'V  hictL  doréj  * 

Jo  rm^  ruu  proposé'  d  erv Jaxre/'oos  retraites 
TerueLdono.'voieZ'  dcujy  h ûehette^ 

Accommode  K  vous,  ou^tire'*^. 
fin.  tsv  rten/,  dû/  tarcL^tet/,  ausyaases  quv  me  plÀVÙre' . 
Laxilre.',  touVau^  rebours  .voyant/ les  palaur  pLeuis 
De^  CCS  gens  nommes  nvèdeo^ins . 

A'i/  crut'  pas  y  pouvoir  dcmcecrer  à  son'  aise 
EQs'prcrxd'  l'axitre/lot/ .y  plante  Le  piquet , 

S  (tend/  à/ sori/plaisir  sier  lortcA' d'un  patcore-TLovvrrxc'., 
VLraTvt  J  ent/ crois  pas  giLervccposteje  chvTTxrnC', 
den/  dèloyer  et faire  mon-  paquet 
Jeurulis  Hippocratc/me/ somme 
l  or  a  y  ne  -  cependant/  se  campe-  en  un/Lamhns , 
iomnu/ri/  dtrees  hruss-  elU/ eut-fetE  h azb  vie/. 

TraoctJle- à  demeurer  vodày  sa-  tode'  ourdie- , 


foxla/  des  rnoujcfterons  do/  pris 
Une/  servarUe/  vient-  balaxfer  tout  Vouvni.ge  . 

Autre'  tode/  tissue/.  autre/  coup  de-  baJai  - 
Lt-paxtort/  bestxorv  tous  lesy ours  detne-nage/ - 
Erfxrv,  apres  UT^vain-  essav. 

\  diva- trouver  leX' goutte/.  Elle/ était  cn/campaqTie-. 

fixes  malduar eus €/  irixUe- fois 
Que'  lo/pliis  nxaLhexereuse/  aragne 
Son/kote/  la/  menait  taixtôt  fendre/  dxc  bois . 
Taeitbtfbuxr .houer  goutte/bim-traeassèe/ 

Est/,  dit-  on-,  à/  demi'  pansée/ 

Oh  jt'  ne  saurois  plus ,  dxt  elle/,  y  résister  . 

Changeons ,Tr\4X/ sccAcr  l-aragne/  Et  taxitrt'd  écouter 
EUe/  lo/prend  axi/mot.  st/glxsse/ en/la  cabane,' 
f  oint  de'  coup  de/  haJax/  (fui  Vohhgc'tpcbuxnger 
E OjgoiAtte/.fdLcLutre'parV^va'  tout/ droit  sc loger 
Che/K UfvprèEit/,  gu/'eÜx/  condamne/ 

A  jamais  du/  lit  ne/  bouger 

Cataplasmes  .Dxexi/  sait  ‘  les  gens  TÙontpovnt  dt'  hcnle/ 
D ofaxTe/  aller  le/ Trial  tou)oixrs  de  pis  erupis  . 

L  une/ et/ Vautre'  trouva/  de/la  sorte'scfrv  compte./. 

Eifit  très  sagevxent  dc/changee  de-  logxs ■ 


CoUeclion  éc  la  "  Pipérazins  Midy 


La  Goctte, 

Oui,  cest  possible,  parce  que  c’est  un  fait.  Vous 
pouvez  rester  assuré  de  la  justesse  de  mon  compte 
ous  connoissez  les  jardins  de  M.  B.,  comme  ils  sotî 
bons  a  promener.  Vous  connoissez  le  bel  escalier  de 
cent  cinquante  degrés  qui  mène  de  la  terrasse  en  haut 
jusqu  a  la  plaine  en  bas.  Vous  avez  visité  deux  fois  par 
semaine,  dans  les  après-midi,  cette  aimable  familfe  ■ 

IuLTa'  invention,  qu’on  peut  avoir 

autant  d  exercice  en  montant  et  en  descendant  un  mille 

en  es^lier,  qu  en  marchant  dix  sur  une  plaine.  Quelle 

belle  occasion  vous  avez  eue  de  prendre  tous  les  deux 

exercices  ensemble.  En  avez-vous  profité?  et  combien 

Franklin. 

Je  ne  peux  pas  bien  répondre  à  cette  question. 

La  Goutte. 

Je  répondrai  donc  pour  vous  :  pas  une 


Pas  une  fois  ! 


Franklin. 


La  Goutte. 

êl'lZl  lŸ'  '■=  w  été  , 

mante  femme  et  ses  beaux  enfans,  et  ses  amis,  prêts 
a  vous  acconripagner  dans  ces  promenades,  et  à  vous 
amuser  avec  leurs  agréables  conversations.  Et  qu’aC 
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vous  fait?  Vous  vous  êtes  assis  sur  la  terrasse,  vous  avez 
loué  la  belle  vue,  regardé  la  beauté  des  jardins  en  bas  ;; 
mais  vous  n’avez  pas  bougé  d’un  pas  pour  descendre 
vous  y  promener.  Au  contraire,  vous  avez  demandé 
du  thé  et  l’échiquier.  Et  vous  voilà  collé  à  votre  siège 
jusqu’à  neuf  heures  ;  et  cela,  après  avoir  joué  peut- 
être  deux  heures  où  vous  avez  dîné.  Alors,  au  lieu  de 
retourner  chez  vous  à  pied,  ce  qui  pourroit  vous  remuer 
un  peu,  vous  prenez  votre  voiture.  Quelle  sottise  de 
croire  qu’avec  tout  ce  déréglément,  on  peut  se  conserver 
en  santé  sans  moi  ! 

Franklin. 

A  cette  heure,  je  suis  convaincu  de  la  justesse  de  cette 
remarque  du  bonhomme  Richard,  que  nos  dettes  et 
nos  péchés  sont  toujours  plus  qu’on  ne  pense 

La  Goutte. 

C’est  comme  cela  que  vous  autres  philosophes  avez 
toujours  les  maximes  des  sages  dans  votre  bouche, 
pendant  que  votre  conduite  est  comme  celle  des  igno- 
rans. 

Franklin 

Mais  faites-vous  un  de  mes  crimes,  de  ce  que  je 
retourne  en  voiture  chez  B .  ? 

La  Goutte. 

Oui,  assurément  ;  car  vous,  qui  avez  été  assis  toute 
la  journée,  vous  ne  pouvez  pas  dire  que  vous  êtes 
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du  d-„„  jour.  Vous  „  Wez  donc  p,,  besoin 

d  etre  soulage  par  une  voiture? 

Franklin. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse  de  ma  voiture? 

La  Goutte. 

Brûlez-la,  si  vous  voulez.  Alors  vous  en  tirerez  au 
moms  pou,  une  fois  de  I.  cheleur.  Ou,  si  cette  prop^- 
s,t,on  ne  vous  pl.„  pas.  je  vous  en  donnerai  une  autre 
Kegardez  les  pauvres  paysans  qui  travaillent  la  terre 
dans  les  v.gnes  et  les  champs  autour  des  villages  de 
Passy.  Auteud,  Chaillot,  etc.  Vous  pouvez  tous  l« 

nnq  vieilles  femmes  et  vieux  hommes,  courbés  et  peut- 
_  tre  estropies  sous  le  poids  des  années  et  par  un  travail 

de  fatigue,  ont  a  marcher  peut-être  un  ou  deux  milles 
pour  trouver  leurs  chaumières.  Or,  donnez  à  vot'e 

Voila  une  bonne  œuvre  qui  fera  du  bien  à  votre  âme  I 

ez  les  B...  a  pied,  cela  sera  bon  pour  votre  corps. 

Franklin. 

Ah  !  comme  vous  êtes  ennuyeuse  ! 

La  Goutte. 

Allons  donc  à  notre  métier  ;  il  faut  vous  souvenir  que 
SUIS  votre  médecin.  Tenez. 
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Franklin. 

Ah  !  quel  diable  de  médecin  ! 

L^  Goutte. 

Vous  êtes  un  ingrat  de  me  dire  cela.  N’est-ce  pas 
moi  qui,  en  qualité  de  votre  médecin,  vous  ai  sauvé 
de  la  paralysie,  de  l’hydropisie  et  de  l’apoplexie,  dont 
l’une  ou  l’autre  vous  auroient  tué  il  y  a  longtemps,  si 
je  ne  les  en  a  vois  empêchés? 

Franklin. 

Je  le  confesse,  et  je  vous  remercie  pour  ce  qui  est 
passé.  Mais  de  grâce  !  quittez-moi  pour  jamais  ;  car 
il  me  semble  qu’on  aimeroit  mieux  mourir,  que  d’être 
guéri  si  douloureusement.  Souvenez-vous  que  j’ai  aussi 
été  votre  ami.  Je  n’ai  jamais  loué  (1)  de  combattre  contre 
vous,  ni  les  médecins,  ni  les  charlatans  d’aucune  espèce  : 
si  donc  vous  ne  me  quittez  pas,  vous  serez  aussi  accu- 
sable  d’ingratitude. 


La  Goutte. 

Je  ne  pense  pas  que  je  vous  doive  grande  obligation 
de  cela.  Je  me  moque  des  charlatans  ;  ils  peuvent  vous 
tuer,  mais  ils  ne  peuvent  me  nuire  :  et  quant  aux  vrais 
médecins,  ils  sont  enfin  convaincus  de  cette  vérité, 
que  la  Goutte  n’est  pas  une  maladie,  mais  un  véritable 

(1)  Sans  doute  pour  :  je  ne  me  suis  jamais  loué. 
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lemede,  et  qu  il  ne  faut  pas  guérir  un  remède.  Revenons 
ë.  notre  afrairc.  Tenez. 


Franklin 

cj'i  ’  S*'âce,  qulttez-moi  ;  et  je  vous  promets 
fedelement  que  désormais  je  ne  jouerai  plus  aux  échecs, 

que  je  ferai  de  1  exercice  journellement,  et  que  je  vivrai 
sobrement. 


La  Goutte. 

Je  vous  connois  bien  :  vous  êtes  un  beau  prometteur  ; 
mais  après  quelques  mois  de  bonne  santé,  vous  recom¬ 
mencerez  à  aller  votre  ancien  train.  Vos  belles  pro¬ 
messes  seront  oubliées,  comme  on  oublie  les  formes  des 
nuages  de  la  dernière  année.  Allons  donc,  finissons 
notre  compte  ;  après  cela,  je  vous  quitterai.  Mais  soyez 
assure  que  je  vous  revlslteral  en  temps  et  lieu  :  car 

c  est  pour  votre  bien,  et  je  suis,  vous  savez,  votre  bonne 

asme. 


LE  SAGE  ET  LA  GOUTTE 

Un  fléau  des  plus  redoutable, 

La  goutte,  ce  mal  incurable. 

Chez  un  sage  alla  se  loger. 

Et  pensa  le  désespérer  : 

Il  se  plaignit,  La  sagesse  a  beau  faire. 

Alors  quon  souffre,  on  ne  l'entend  plus  guère. 
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A  la  fin,  cependant,  la  raison  F  emporta. 
Contre  le  mal  mon  sage  disputa  ; 

Chacun  employa  Véloquence  * 

Pour  se  prouver  quil  avoit  tort. 

La  Goutte  disoit  :  la  prudence. 

Mon  cher  docteur,  n  est  pas  ton  fort  ; 

Tu  manges  trop,  tu  convoites  les  femmes, 

Tu  ne  promènes  plus,  et  tu  passes  ton  temps 
Aux  échecs  et  parfois  aux  dames; 

Tu  bois  un  peu.  Dans  ces  doux  passe-temps 
L'humeur  s'amasse,  et  c'est  un  grand  service 
De  venir  t'en  débarrasser. 

Tu  devrais  m'en  remercier; 

Mais  depuis  un  long  temps  je  connais  l'injustice. 

Le  Sage  reprit  à  son  tour 
Et  dit  :  Je  l'avouerai,  les  attraits  de  l'amour, 
De  l'austère  raison  tolérant  la  rudesse. 
Semblent  prolonger  la  jeunesse. 

J'aime,  j'aimai,  et  j'aimerai  toujours  ; 

On  m'aime  aussi.  Dois-je  passer  mes  jours 
A  me  priver?  Non,  non,  la  vraie  sagesse 
Est  de  jouir  des  biens  que  le  ciel  nous  donna  ; 
Un  peu  de  punch,  une  jolie  maîtresse  ; 

Deux  quelquefois,  trois,  quatre  et  cetera  : 

De  toutes  celles  à  qui  je  pourrai  plaire. 
Aucune  ne  l'échappera  : 

Ma  femme  me  le  pardonna; 

Et  tu  voudrais  ici  trancher  de  la  sévère. 

Pour  les  échecs,  si  j'y  suis  le  plus  fort. 

Je  m'y  complais;  mais  lorsque  par  caprice 
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N/’ 

c/  ]  en  ferai  alors  le  sacrifice. 

Parle  secours  de  la  phylosophie, 

ou  sage  ainsi  sait  borner  ses  désirs 
Se  consoler  des  peines  de  la  vie. 

upes  et  sots  renoncent  aux  plaisirs  (J). 


Extrait  des  Œuvres  de  Franklin. 
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